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L'intention de l'auteur de ce livre est de faire 
une histoire complète du commerce au moyen âge. 
11 a pensé qu'il y avait là une idée utile. Il ne se 
dissimule pas les difficultés d'un semblable sujet: 
il les comprend si bien, au contraire, qu'il n'offre 
en ce moment au public que la première partie de 
son travail. 11 avoue qu'il s'est senti effrayé par 
son œuvre : avant de l'achever, il a besoin d'un 
encouragement. 

Certes, il n'ambitionne ni la curiosité ardente, 
ni les applaudissements de la foule; c'est aux 
hommes sérieux qu'il présente ce résultat de lon- 
gues et patientes recherches. 

Aujourd'hui, où l'argent et la popularité vien- 



— . ij — . 

neiit pleuvoir sur ces œuvres brillantes qui éveil- 
lent les sympathiques émotions du lecteur, n'est-ce 
pas une chose recommandable que d'écrire un 
simple volume qui, après avoir demandé beau- 
coup de temps et de fatigue, ne doit rapporter en 
échange aucune de ces compensations éclatantes? 
L'auteur a cette conviction ; et, dût Tencoura- 
gemen| qu'il espère np pas lui venir, il trouverait 
dans cette conviction une consolation et peut-être 
une récompense. 
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HISTOIRE 

DU 

COMMERCE DE LA MER NOIRE 

AU MOYEN AGE. 



CHAPITRE PREMIER. 

COIWBBCB ANCIKN DU PONT-BOXIN. 

L'histoire du commerce a pour le monde moral 
la même importance que l'histoire naturelle pour 
le monde physique. Le récit de son influence sur 
l'économie politique, l'industrie et la prospérité des 
peuples forme une partie essentielle de l'histoire du 
genre humain. Si les classes moyennes ont pu con- 
quérir la position indépendante qu'elles occupent 
aujourd'hui , c'est au commerce qu'elles en sont 
redevables. Il a été la cause première de l'émanci- 
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pation des peuples. Les fortunes, déplacées par Fin- 
dustrie, doublées et triplées par les spéculations mer- 
cantiles; se sont accumulées aux mains de la bour- 
geoisie, et la féodalité, c'eBt^À-dire la force brutale, 
s*est vue contrainte de courber le front devant le 
veau d'or. Ce n'est pas tout : le commerce a non- 
seulement contribué à l'émancipation des classes 
Intermédiaires, mais il a aussi puissamment aidé au 
développement de l'intelligence et hâté la civilisa- 
tion moderne. Les peuples, attirés les uns vers les 
autres, ceux-ci, moins civilisés, par le désir d'amé- 
liorer leur situation, ceux-là par l'appât du gain, 
ont communiqué ensemble; ils se sont vus, et, tout 
en trafiquant des produits de leur industrie, ils ont 
échangé leurs idées. L'histoire et la géographie sur- 
tout doivent au commerce leurs plus précieuses no- 
tions. Aux xiu^ ei xiY®- siècles, le nord de l'Europe, 
la Perse, les contrées qui avoisinent la mer Cas- 
pienne, la Mongolie, la Chine, étaient sans cesse ira- 
yersées par des caravanes de marchands italiens, et 
ces piuys, à certains ^ards, étaient alors ïokux con-» 
nus qu'ils ne le sont aujourd'hui. 

Considérée sous ces différents aspects, l'histoire 
du commerce au moyen âge (présente un immense 
intérêt Malheureusement les chroniques contem- 
poraines ne sont remplies que de récite de mir»^ 
clesj de nèvolutioiis é^ fàm ou d'événemettls mi- 



Iitair«3s. te^ écriTains de cette époqua ént négligé 
de suivre le développameot des peuple^ et de$idée«, 
Ce n'est qu'après avoir feuilleté des volumes entiers 
que l'on rencontre , noyées au milieu de faits d'un 
intérêt souvent très-secondaire, quelques sèehes obr 
servations mv la direction, Tobjet et l'influence de6 
relations commerciales. 

Au moyen âge, aucun navire européen n'avait 
pénétré dans le grand Océan; les rivages qu'il bai-f 
gne étaient inconnus, et plusieurs siècles encore 
devaient s'écouler avant que le génie de Colomb 
révélât l'Amérique à l'ancien moifde. On ignorait 
paiement la route des Indes par le cap de Bonne- 
E^rai^ce. La Méditerranée, sillonnée par les na*t 
vires des mardiands de Venise, de Gènes, de Pke, 
de Barcelone et de Marseille, était seule ouverte m% 
opérations commerciales. C'était par elle que ae 
iai^ent les deux plus riches commerces du temps, 
celui du Mord-Est et celui des Indes; le premier pav 
la mer Noire ou aier Majeure (1), comme on l'ap^^ 
pelait alors, à l'emfaottehure des fleuves de la Russîa 



(i) Le» <ïi«c9 byzantiài rappciffieiit les fferon^iers de et i|0)V), 
qui fut adopté par les Lalins. Loisfoe ks Tqrcs et les Titftares Ift 
domiDèrçDt, ils lui dottoèrent le nom de mer Noire. On la dési«? 
gnait aussi quelquefois sous celui de mer de Russie. (Geoffroi d0 
Yillehardouio» p. 91, ap. Ducange, ffisi, de CojutanUnçplei 
Massottdiy ap. Klaproth» Magasin asiatique, 4825, p. Sl7i.) 



méridionale et dans les villes du littoral asiatique; 
le second par TÉgypte et la Syrie. 

L'importance du commerce du Nord-Est était 
alors immense : il s'étendait jusqu'au Kathay, la 
Chine septentrionale. Les marchands de Kaffa et de 
Trébisonde communiquaient même avec les Indes. 
Cette seconde grande route commerciale, qui tra- 
versait la Boukharie, la mer Caspienne et l'isthme 
Caucasien, était plus longue que celle qui apportait 
à Alexandrie, par la mer Rouge, les marchandises 
du centre de l'Asie ; mais pendant quelque temps 
elle fut très-fréquentée. 

L'expédition des Arçonautes est le premier essai 
de navigation dans la mer Noire que l'antiquité 
nous ait transmis (1). On avait cru jusqu'alors que 
cette mer, couverte de ténèbres éternelles, confi- 
nait avec l'Érèbe, et que ses rivages étaient habités 
par de sauvages tribus de Scythes qui massacraient 
sans pitié les malheureux étrangers jetés sur leurs 
côtes par la tempête. Toutes ces fictions des poètes, 
nées de l'ignorance de ces temps barbares, s'éva- 



(i) Ayant eux, Phryxus et Hellé y avaient pénétré. On prétend 
même que les Égyptiens connaissaient le Pont-Euxin depuis 
longtemps et qu'Us s'étaient avancés jusque dans le Palus-Méo- 
tide. — Raoul-Rochette, Établissement des colonies grecques, 
t. U, p. 193. — Huet, Commerce des anciens, ch. xun, 
p. 241- 
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nouirent en partie avec le voyage de Jason (1); mais 
le récit des dangers qu'avait courus le prince de 
Thessalie éloigna les Grecs pendant longtemps en-* 
core de cette mer inhospitalière (2). Quelques na- 
vigateurs plus hardis osèrent enfin affronter cette 
nouvelle Méditerranée, que Ton disait si terrible. 
Leurs tentatives furent heureuses, et leur exemple 
ne tarda pas à être imité. Bien accueillis au nord 
par les Scythes et au midi par les habitants de la Col** 
chide et de la Paphlagonie, les Grecs établirent 
avec ces peuples un commerce d'échange très- 
lucratif, et fondèrent au milieu d'eux de nombreux 
ses colonies. 



(1) Un auteur ancien assure que ce fut pour purger la mer 
Noire des pirates, qui en rendaient le commerce impraticable, 
que fut entreprise Texpédition des Argonautes; mais il est pro' 
bable que le désir de s'emparer des trésors de la Colchide fut le 
seul ou du moins le principal motif de cet armement. — Raoul- 
Rochette, hco citato. — De Brosses, Périple de PEuxin, Mém. 
de rAcad. des Inscript., t. XXXll, p. 627-645. 

(2) Cétait le nom qu'ils lui avaient donné; mais, lorsqu'ils la 
connurent mieux, ils l'appelèrent Pont-Euxin : « Plurimas colo- 
nias ex loniâ miserunt (Milesii) in Pontum, quem priùs inhospi« 
talem (aÇcvoc] dictum ob insidias Barbarorum, hospitalis maris 
(EvÇstvoç ] adpellationem consequi fecerunt. » (Scymnus, ap. Gail, 
Geogr. Minor., t. U, p. 307.) — Salluste rejette cette étymologie, 
et ne voit dans le nom Euxin qu'une transposition du mot Asken^ 
ancien nom de la mer Noire, sous lequel la désignaient les habi<* 
tants de la Bitbynie. (De Brosses, t. XXXII, p. 645.) 
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sonniers qu'ils faisaient pour les vendre aux mar** 
chands grecs. L'esclavage, chez ce peuple, était une 
coutume générale (1), et le Caucase était le magasin 
inépuisable oii ils allaient se fournir de cette mar- 
chandise : cette malheureuse contrée semble avoir 
été de tout temps réservée à la chasse des hom- 
mes (2). Olbia et Théodosie étaient les entrepôts du 
commerce des céréales. La péninsule taurique était 
alors, comme elle l'est encore de nos jours, une 
contrée fertile en blé. Pour peu qu'on remuât la 
terre, elle rapportait trente pour un; à l'exception 
de la chaîne qui s'avance dans la mer jusqu'à Théo- 
dosie , toute la presqu'île formait une plaine d'un 
terrain excellent (3). Les habitants du pays étaient 
agriculteurs et possédaient des demeures fixes. Leur 
caractère était docile et leurs mœurs douces (4). 

Tanaîs, la plus grande place de commerce des 
Barbares après Panticapée (5), servait de lieu d'é- 
change entre les négociants du midi et les Scythes 
nomades, tant européens qu'asiatiques; cette ville 

(1) Hérodote, liv, IV, § 2 et 3. 

(2) Formaleoni , Commercio e Navigazione del mar Nero, 
ch. VIII. 

(3) Strabon, liv. Vil, ch. v, § 3. — Les Tauro-Scythes payaient 
à Mithridate un tribut annuel de 200 talents d'argent et de 180 
mille médimnes de blé (630 mille boisseaux). 

(4) De Brosses, t. XXXV, p. 521. 

(5) Strabon, liv. VU, ch. v, § 1 . 
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était très-fréquentée par les Grecs, qui en tiraient 
des esclaves, des cuirs et des pelleteries (1). La pè- 
che, à rembouchure du fleuve, fournissait aussi un 
article d'exportation très-considérable. La quantité 
de poissons que nourrissait le Palus-Méotide était 
immense ; ils s'y rendaient en foule , attirés par la 
douceur de l'eau et par la commodité des retraites 
que leur offraient les nombreux rochers qui bor- 
dent cette mer (2). Les colons de Panticapée et de 
Phanagoria avaient construit, à l'embouchure du 
Tanaîs (3), un grand nombre de tours, où veillaient 
continuellement des soldats grecs pour protéger les 
pêcheurs contre les attaques des Scythes (4). Le 
commerce des fourrures n'avait pas alors l'impor- 
tance qu'il acquit plus tard au moyen âge, mais 
cependant il était encore fort étendu. Les Grecs 
allaient en chercher jusque dans le Nord , bien au 
delà du Palus-Méotide. Les habitants de Gelonus, 
ville construite en bois, dans le pays des Budins, 
se livraient particulièrement au trafic des pelle- 
teries (5). 

(1) Strabon, liv. XI, ch. ii, § 2. 

(2) De Brosses, t. XXXII, p. 644. 

(3) Tan, Dan, en langage scythique, signifiait généralement 
une rivière. Le mot Don, adopté par les Russes, n'est qu'une 
Tariété de prononciation. (De Brosses, t. XXXV, p. 518.) 

(4) Formaleoni, ch. vu. 

(5) Hérodote, liv. IV, § 8 et 9. — Le pays des Badins occupait 
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Les colonies, au midi, n'étaient pas moins im-- 
portantes. LaGolchide, contrée riche et fertile, était 
le centre d'un commerce trèfr-actif. Ses habitants 
connaissaient l'art de cultiTer le lin, dont le pays 
abondait (!)• Les marchands grecs exportaient de 
là Golchide du chanvre, de la cire, de l'alun, quel- 
ques pierres précieuses et de l'or, que les Soanes, 
peuple puissant et brave (2) qui habitait les mon- 
tagnes du côté de Dioscurias, ramassaient dans les 
eaux des torrents (3). La colonie d'Amisus (aujour- 
d'hui Samsoun) fieiisait un grand trafic de cuirs, de 
fruits et de céréales. Le terroir, cultivé avec soin , 
produisait toutes sortes de grains; dans les champs 
les fruits naissaient d'eux-mêmes : on les abandon- 
nait au pied des arbres, sur des tapis de fleurs et de 
feuilles (4). 

A l'occident d'Amisus s'élevait la ville de Sinope, 
la plus belle colonie de la côte méridionale, dont 
le principal commerce consistait en munitions na- 

les gouvernements actuels de Simbirsk et de Kazan, jusqu'aux 
premières chaînes de TOural. (Heeren, Commerce des anciens^ 
t. II, p. 312.) 

(1) Hérodote, liv. II, §105. 

(2) Arrien, Périple du Pont-Euxin, ap. Gail, Geogr. Minor.^ 
t. m, p. 60. 

(3) Quelques restes de «e peuple se retrouvent encore ditas les 
hautes vallées du Caucase. 

(4^ f^rmàteim, ch. a. 
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valet dt en bo» de construction de toute espèce* 
Les montagnes produisaient le plus beau buis du 
monde et le mieux yeiné. Sur les côtes la pèche du 
thon était très*abondante , et^ à l'embouchure de 
l'Halys, on récoltait une grande quantité de sel; le 
pays renfermait encore des mines d'excellent cuivre. 
Héradée) habitée par un peuple nombreux et cé-^ 
lèbire par ses fréquentes navigations dans la mer 
Noire, était si puissante, que les plus grands souve* 
rains recherchaient son alliance (1). 

Le génie hardi et entreprenaht des Grecs ne s'é** 
tait pas restreint à ce commerce avec les peuples de 
la mer Noire. Ils s'étaient avancés dans l'Asie et 
avaient établi des relations avec les nations les plus 
recelées de l'Orient. Une route partait d'Olbia et 
se rendait, à travers des déserts et des montagnes, 
au delà de l'Oural , dans le pays des Ârgyppéens 
(Kaltnoucks) (2). Dans le cours de ce voyage, dit 
Hérodote , les marchands travertoient le territoire 
de tant de peuples différents, qu'ils étaient obligés 
d'employer ju^'à sept interprètes (3). Du pays des 
Argyppéens, les caravanes se dirigeaient vers Isse- 
don^ ville principale d'un peuple qui servait d'inteiv , 



(1) De Brosses, t. XXXV, p. 483. 

(2) Heerenv Comm/ette des itntién^ t« H, p. 832i' 
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médiaire, dès les temps les plus anciens, aux échan-» 
ges de l'Inde septentrionale et de la Sérique. 

Les Grecs recevaient aussi les marchandises des 
contrées situées à l'orient et au midi de l'Indus. 
Elles remontaient ce fleuve, tant qu'il se trouvait 
navigable. On les dirigeait ensuite, par des voies 
terrestres et en traversant le pays des Parthes, vers 
la mer Caspienne, où elles étaient embarquées jus- 
qu'à l'embouchure du Cyrus (Kour). Au moyen de 
ce fleuve, on les conduisait dans l'intérieur du pays; 
de là, elles étaient transportées par terre au Phase, 
qu'elles descendaient pour être amenées à la mer 
Noire (1). 

Dioscurias, où se rassemblaient, dit Strabon, des 
peuples parlant soixante-dix langues difiTérentes, 
était le grand dépôt des précieuses marchandises 
de l'Orient , et ce commerce avait fait de l'Ibérie , 
pays pauvre et presque désert aujourd'hui, l'une 
des contrées les plus peuplées et les plus opulentes 
de l'Asie. La traversée du Cyrus au Phase, qui était 
de cinq journées, n'était pas sans difficultés. Les 
peuples de ce pays, renommés pour leurs brigan- 
dages, attaquaient souvent et pillaient les carava- 
nes (2); des éboulements de neige, obstruant le 



(1) Strabon, liv. H, ch. i, § 4; IW. XI, ch. vin, § 1. 

(2) Ilnd., liv. XI, ch. vni, § 3.— Les MiogréUens d'aajoard'hni 
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passage des montagnes, ensevelissaient quelquefois 
les voyageurs (1); mais ces dangers n'arrêtaient 
point les marchands grecs, et encore moins les ha- 
bitants du Caucase, qui se chargeaient de conduire 
les marchandises d'un fleuve à l'autre et retiraient 
de ce transport de grands profits (2). Les Grecs ex- 
portaient de l'Asie des épiceries, des parfums, de 
l'ivoire, des étoffes de soie, des perles et beaucoup 
d'autres objets d'un grand prix, dont ils étaient très- 
avides. 

Les Romains, vainqueurs des Grecs et de Mithri- 
date, devinrent leâ maîtres du Pont-Euxin. Sous 
leur domination, le commerce de cette partie inté- 
ressante du vaste empire qu'ils avaient fondé ne 
perdit rien de son étendue et de son activité. Une 
flotte de quarante navires, entretenue aux frais du 



ne valent pas mieux que ceux du temps de Strabon. Il est curieux 
de rapprocher des paroles du géographe grec ce que dit du 
même peuple un voyageur italien qui habita longtemps la 
Géorgie : « AMengreli, quasi per natura li tocca il titolo di ladri, 
e con Fopre ciascheduno s'ingegna di non degenerare de'loro 
antepassati. Quesla pestifera semenza, quasi in nativo terreno 
fertilissima, per tutto il paese germoglia. Niuno si ritrova per 
tutta la Colcbide, che in qualche tempo non si sia exercitato in 
quesf arte. » (Lamberti, Heiazione délia Colchide, ch. xii, p. 76.) 

{{) Strabon, liv. XI, ch. xix, § 2. 

(2) Us étaient si riches, dit Strabon, qu'ils avaient de Tor dans 
leur parure. 
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gouTernemeat^ parcourait continueUement Iig^ dim 
Noire pour contenir dans l'obéissance les nombreu- 
ses nations qui l'avoisinaient, et protéger les négo- 
ciants contre les pirateries des tribus guerrières du 
Caucase et du Kouban. Montés sur leurs Kamars, 
barques longues et étroites, capables de contenir au 
plus vingt-cinq hommes, ces peuples infestaient la 
mer Noire, surprenaient les campagnes, quelquefois 
même les villes, et pillaient tous les navires mar*- 
chandsqu'ilsrencontraientsansuneescortearmée(l). 
L^ Romains donnèrent, il est vrai, peu d'attention 
au commerce du Nord : Théodosie, Phanagoria, 
Tanaïs, tombaient en ruines, et ils ne songèrent 
point à les relever; mais les villes de la côte méri- 
dionale, Sébastopolis (l'ancienne Dîoscurias), Phar» 
siana, Amisus et &inope, repeuplées par d^s colo- 
nies nouvelles, virent s'étendre leurs relations 
commerciales et s'augmenter leurs richesses. 

La première était toujours un marché d'esclaves 
considérable. Ce trafic inhumain s'était accru d'una 
manière extraordinaire. Un affranchi, au temps 
d'Auguste, regrettait dans son testament de ne lais- 
ser à son héritier que quatre mille esclaves. Un an-? 
cien auteur affirme que des particuliers, non pour 
l'usage, mais pour l'ostentation, en possédaient jus* 

(1} Huet, ch. ux, p, 436. — De Brosses, t. XXXV, p. 5i4« 



qu'à quiiue et tingt mille (1). Pline se plaint avec 
raison de ces myriades et de ces légions d'esclaves 
qui remplissaient Rome et les provinces. Sous Ves-* 
pasien, leur nombre avait tellement augmenté , 
qu'on avait besoin d'un nomenclateur pour les re* 
connaître (2) • 

Phasiana, où les Romains entretenaient une gar- 
nison de quatre cents légionnaires choisis, était l'en- 
trepôt principal des marchandises indiennes que 
l'ancienne voie septentrionale, pratiquée par les 
Grecs 9 continuait d'amener en Europe. Les fau-* 
boupgs de cette ville étaient habités par de nom-* 
breux marchands, dont les vastes magasins cou*- 
vraient les deux rives du fleuve (3). Le commerce 
de la soie, qui se payait au poids de l'or, avait 
pris une ^^rande extension. Il se faisait presque seul 
par la mer Moire. La rai«té et le prix élevé des 
étoffes de soie n'empêchaient personne d'en ache- 
ter; le désir de s'en procurer n'en était que plus 
^and. Le luxe effréné des Romains avait gagné 
toutes les classes de la société, et les pléb^ns, 
comme les nobles, voulaient être habillés de soie : 



(1) Athénée, liv. VI, § 2. 

(2) De Pastoret, Mém. de fAcQdémie des Inscripi.^ t. Vffl, 
p. lSl-182. — Ifeagolii^ Cwnmercio â£ JfUmani, epoca tersa, 
part, l, c. SL 

(3) Arrien, ap. Gail, Geogr. Minor^^i.ïlL 
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ils se ruinaient pour en acheter. C'était aussi la cù^ 
lonie commerçante du Phase qui fournissait Rome 
des magnifiques tapis de la Perse , dont on se servait 
pour couvrir les tables des salles de festin. Ces riches 
tissus avaient une valeur extraordinaire ; quelques- 
uns se vendaient jusqu'à quatre millions de ses- 
terces (1). 

Les marchands de Phasiàna faisaient encore un 
grand trafic de perles et de pierres fines. Celles de 
myrrhine, espèce de cristal que Ton tirait du pays 
des Parthes, étaient regardées comme les plus pré- 
cieuses et les plus rares. Posséder des vases de myi^ 
rhine était la marque du plus grand luxe. On les 
recherchait à cause de leur fragilité, afin de pouvoir 
les rompre par ostentation à la fin d'un repas (2) . Les 
parfums et les aromates, dont les Romains faisaient 
un usage immodéré, étaient un autre article très- 
important du commerce de la mer Noire. Ce n'était 
pas assez de parfumer ses pieds, ses mains, ses che- 
veux, ses vêtements; on parfumait son corps tout 
entier, à l'intérieur et à l'extérieur (3). DégaùtarU 

(1) Mengotti, ch. iv. 

(2) Ibid,, ch. III : « Era presso i Romani un argomento di 
sommo e squisito lusso Taver dei vas! di coteste piètre, appunto 
per la loro fragilité, onde poterie rompere per fasto. » 

(3) Le nombre des marchands d'aromates était si grand à 
Rome, qu'un quartier de la ville en avait pris son nom. (De Pas^ 
toret, Mém., t. V, p. 104.) 
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de plui de parfumé qu'û t^en faudrait pour embaumer 
deux cadavresl s'écrie Ju^énal en parlant de Cris- 
pinus (1). Le malabaihrum, qui venait de la Sérique, 
était Tun des aromates les plus estimés (2). 

Nicomédie, dans la Bithynie, en deçà du Bos- 
phore, était le grand dépôt de toutes les marchan- 
dises de la mer Noire. On les y transportait pour 
être de là envoyées dans les différents ports de la 
Méditerranée (3). 

(i) Sat. IV, V. 107-108 : 

Et matutino sudans Grispinus amomOy 
Quantum yix redoleat duo fuuera. 

(2) Malte-Brun, HUt de la Géographie, Ut. XIV. 

(3) Huety Commerce des anciens, ch. zuu, p. 240. 



CHAPITRE IL 

LE» raiPEREURB d'ORIEMT; — GOHVERCX DES RUSSES 
AVEC C0N8TANTIN0PLE. 



Les empereurs d'Orient héritèrent du riche com- 
merce du Nord-Est. Constantihôplë, choisie pour 
être le siège du nbûVel empitie t-otoaitt, acquit en 
peu d'années une importance iîriinièii'së. Elle devint 
la première ville feomitierçàilte dU ttionde. Cette 
cité opulente, habitée par un peuple iiômbréux et 
résidence de la cour la plus brillante de ce temps, 
vit affluer dans ses murs les marchandises de l'Oc- 
cident et du Nord, les productions les plus recher- 
chées et les trésors de l'Orient. Elle renfermait un 
grand nombre de manufactures d'objets de luxe, 
que les ouvriers grecs savaient seuls fabriquer, et 
ses artistes excellaient dans la peinture, la sculp- 
ture et l'orfèvrerie (1); de toutes les parties du 
monde, il y arrivait des marins et des marchands. 

(1) Baldelli Boni, Relazioni FicendevoU delP Muropa e delP 
Asia, liv. XU, p. 486. 
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Â cette épMtUé^ oà la Méditerranée et la mer Noire 
étaient seules connues des naTigateurs, la pouVelle 
capitale de l'eibpire romain, maîtresse de la nayi- 
gation qui se foisait entre ces deux mers, placée 
au cehtte de pays tous importants par leur com-* 
merce et possédant le plus beau port naturel, était 
destinée, par son admirable position, à jouer lé 
premier rôle dans l'histoire du commet^ce au moyen 
âge (1); mais le despotimie du gouvernement Tem^ 
pécha de deyenir aussi florissante qu'elle aurait pu 
l'être. 

Le monopole le plus odieux, exercé par les ëm<- 
përeilM eux-mêmes, pesait lur le commerce de 
l'empire. Le goutemetuent^ qui s'était réservé la 
vente exclusive des denrées de première nécessité, 
retiisait auï iflarehands toute protection. Justinien^ 
l'auteur de ce honteux monopole, avait commencé 
par enlever au peuple la fabrication des étoffes de 
soie, mesure désastreuse qui arrêta spontanément 
rittdustrie. Dès que le trésor impérial se fut appro^ 
prié le commerce de la soie, les nombreux ouvriers 
de Tyr et de Béryte se trouvèrent réduits à la der- 
nière misère, et, pour ne pas mourir de faim, ils 
furent obligés de se rtftigier dans les provinces de 



(1) HalinuinBè CmiÊmMrv bffmnêin^ ^ M^igaiinencydopéd.^ 
1808, tVL 
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la Perse (1). L'empereur, cpiî voulait que Tépargne 
fût toujours remplie, avait établi un système de 
finances si oppressif, que, selon l'expression de 
Procope, il [produisit dans tout l'empire, à son ap- 
parition, TefiTet d'une grêle qui dévaste la terre. Le 
droit de vendre les denrées les plus essentielles, 
telles que le blé, le vin, l'huile et toute autre espèce 
de comestible, avait été retiré également aux par- 
ticuliers. Ce désastreux monopole subsistait encore 
au commencement du xn* siècle (2). Une partie des 
provinces payaient leurs impositions en nature, et 
les habitants étaient tenus de transporter eux-mêmes 
à Gonstantinople leurs blés et leurs vins. Après un 
voyage souvent très-long et très-fatigant, le dédom- 
magement qu'ils recevaient du trésor impérial était 
si faible, qu'ils auraient préféré livrer leurs denrées 
à la porte de leurs maisons et payer, de plus, leur 
valeur en aident. 

Il était fait défense à tous les sujets de l'empire 
de s'approvisionner de blé auprès des cultivateurs; 
ils devaient l'acheter des officiers impériaux char- 



(1) Procope, HisL Jrcan.^ ch.zxv. 

(2) Albertus Aquensis, hùL hyeros,^ Iît. II, ap. Bongars, 
1. 1, p. 203 : « NuUius prœttr imperatoris œerces làm io irino et 
oleo, quàm in frumento et bordeo, omniqtte escà veudebatur in 
toto regno. > 
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gés de la vente des grains. Bien que le traitement 
de ces ofQciers fût considérable, ils ne perdaient 
point cette occasion de s'enrichir aux dépens du 
peuple. Quelquefois les denrées , venues par mer, 
arrivaient corrompues à Gonstantinople; mais cela 
n'empêchait pas qu'elles fussent vendues. Les con- 
sommateurs étaient forcés de les acheter au même 
prix que si elles eussent été saines (1). Souvent aussi 
les empereurs, que ne satisfaisaient point les énormes 
bénéfices qu'ils retiraient de ce monopole, recou- 
raient au vil expédient de dénaturer les mesures (2). 
Michel Dukas, en 1071, poussa l'avarice jusqu'à 
diminuer d*un quart le boisseau de blé. Le peuple 
indigné lui donna le surnom de Parapinakès (3). 

Un impôt très-considérable était établi sur les 
navires et sur les marchandises qu'ils apportaient. 
Â chaque porte de Gonstantinople et sur le port se 
tenaient des préteurs, dont la principale fonction 
était d'extorquer le plus d'argent qu'il leur était 
possible, et comme ces officiers, dit ironiquement 
Procope, n'avaient point de plus grand désir que 
celui de plaire à l'empereur, ils exigeaient des droits 



(1) Procope, HM, Jrcan.^ ch. xxii. 

(2) Baldelli Boni, Ht. XH, p. 490-507. 

(3) notpotircvcoeuç, retranchement d'un quart, de irtvflouov, qua- 
trième partie du boisseau. (Ducange, Cioië. gr«c.^ 1. 1.) 



énormes de tous les "vtisseauit qui arriiFweQt et des 
marchandises que Ton introduisait dans la Tille « 
Souvent les navigateurs préféraient brûler leurs 
navires avec la cargaison que de se soumettre à ces 
vexations (4). 

Une autre circonstance eoutribuait à énerver 
Pesprit entreprenant des commercauts grecs : il 
était rare qu'ils pussent obteuir une (iscorte armée 
pour protéger les navires qu'ils équipaient, («es em- 
pereurs ne s'occupaient que de leur marine mili- 
taire et laissaient entièrement dims ToubU la com- 
merce maritime. S'ils s'en occupaient quelcfu^fois, 
c'était pour confisquer à leur profit les ni^vires des 
particuliers. Il était permis à tout marcb^d d'en 
faire construire et d'en avoir pour soq usage; mais 
le gouvernement se réservait le droit Qe s'en servir 
en cas de nécessité , et il ne s'en fitis^t p$^s faute. 
Entraînés dans des guerres rarement henreuses, les 
empereurs' avaient toujours besoin de nouveaux 
soldats et de nouvelles flottes. 

Il était impossible qu'avec un semblable sy#me 
le commerce prospérât. Les Grec^ perdirent le goût 
des spéculations lointaines et ne s'occupèrent plus 
que de leurs plaisirs, de spectacles, de méprisables 
disputes de dogmes et d'intrigues de cour, plus 

(1) Procope» iiist. Arca^,, «b. :^y- 
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méprisahte woore (|). l4)rspe Je? ewperp«rs d'O» 
riept permirent au^ nations maritinjes 4e rjtftlie 44 
commercer à Cpnstantinople, les pégpci^nts hjf^n-t 
tins avaient depuis longtemps bprné toutes ieprs 
entreprises à la mer Noire; leyrs reliions givep les 
peuples de la J^rimée et 4v" PJiase se trpuvsiient 
réduites à u^;^ petit ppinnjerce dp p^botage, qui n^ 
dépassait pas le bpsphpr^ 4? Thrace. 

Mais, si l'indolence des Greç§ et Ip despotisme dij 
gouYerneîpent s'opppsaiei^t à cp que Constantinople 
eût un cûipmerce actif, spn admirable sjtuatipn l\x\ 
assurait du naoin^ pn cpmmerce passif immense. I^a 
nature, «piflwe il arjrive SQuvent, fijt, en cette pir- 
constapcp, plu§ fp^te que les hommes, 

î^s Rus$p§, 9n^ X® et ?i® sièples, avaiept ^YPa 
rpnjpire grec 4efi r*PPPrt? commerciaux fréqi}pnt§ 
Pt can^rables (^); mai^ Us étaient obligés 4e yçmr 
pbercber à Ççf^stantipx^le |es marchandise^ 4^ TPt 
riepl, qnp |p^ négociants by^antinç, spéculateur? 

timi4#s pt tfpp avi^ 4^ ï^urs ai^*j ^pf^mie^t de 
jppr transmette?- W fallait ^ue cq ppmm^^rpç Pîjri- 
chit beaucoup les Russes, car, pour en ^ecu.eillif 
le$ ayantagps, jjs ^'p^pQsaipflt à 49 îjr^ndes fatigijes. 
Tous les ans, les marchands de Smolensk et de 

(2) Cedrenus, Comp. hifi,, p. 7S5. 
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Novgorod faisaient un voyage à Constantinople. 
Pendant l'hiver, ils coupaient les arbres de leurs 
forêts et construisaient des bateaux , appelés ma- 
noxyla, c'est-à-dire faits d'un seul arbre : ce n'é- 
taient en effet que de longues tiges de hêtres ou de 
bouleaux creusés. A la débâcle du Dnieper, ils s'em- 
barquaient sur ce fleuve et se rendaient à Kief , où 
se réunissaient tous ceux qui voulaient entreprendre 
le voyage de la Grèce. 

Kief était alors très-célèbre. Les historiens du 
temps la comparent à Constantinople (1). Toutes 
les productions du Nord se versaient dans les ma- 
gasins de cette ville, et ses bazars étaient abondam- 
ment fournis de marchandises de toute espèce. Les 
bateaux qui avaient amené les marchands des pro- 
vinces septentrionales étaient vendus et dépecés, et 
avec leurs débris on faisait des rames et des bancs 
pour des barques plus solides et plus grandes. Au 
mois de mai , toute la flotte se rassemblait dans la 
petite viUe de Yititchef , et l'on commençait à des- 
cendre le Dnieper, le chemin de la Grèce, comme on 
l'appelait. 

La navigation de ce fleuve était longue et péril- 



Ci) « Giritas «mula sceptri Cionstantinopolitant. » (Adam de 
Brèmei HUt. ecclet.^ lit. U, ch. un.) 



leuse : obligé de se frayer un passc^e par les bancs 
de granit des steppes de TUkraine pour arrirer à la 
mer Noire , le Dnieper formait douze cataractes ou 
seuils {poroghi) : c'était le nom que leur donnaient 
les Russes. Le cours du fleuve , rendu plus rapide 
par les blocs de pierre qui lembarrassaient, exigeait 
une attention de tous les instants et un travail des 
plus pénibles. On franchissait les premières cata- 
ractes sans beaucoup de peine, mais la quatrième 
était très-dangereuse. Les Russes étaient obligés de 
déchaîner les marchandises et de trainer leurs bar- 
ques le long du rivage ^ sur un espace de six miUes. 
Pendant tout ce temps , ils étaient exposés aux at- 
taques des Petchnègues et des Khazares. C'était en 
cet endroit que ces pillards des steppes attendaient 
ordinairement les marchands russes, et il fallait 
presque toujours combattre pour s'ouvrir un pas- 
sage. 

La cinquième cataracte, appelée les grandes tan- 
gues, ne présentait pas moins de dangers; la sixième 
était également d'un abord assez rude. Un peu au- 
dessous de cette dernière , dans une petite ile du 
fleuve, les Russes s'arrêtaient et faisaient une espèce 
de festin pour se féUciter d'avoir passé les plus 
grandes difficultés du voyage. On cuisait du millet, 
dont se régalaient les marchands : c'était alors, 
comme aujourd'hui^ un mets très^imé des|lus^S| 
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et qui ne manquait jamais dans leurs festins (i); 
Les autres chutes d^eau étaient paueonsidéraUes, 
et pour les franchir il suffisait d'alléger les embar^ 
cations. Dans une seconde île, celle de !8aint-Éleu* 
thère, à Tembouchure du Dnieper, entre la pointe 
d'Okzakow et celle de Kinbout^ oiç^iîsait une nou-* 
¥elle halte de deux ou trois îotSmktVan réparait les 
barques, afin de les mettre en état d'entreprendre le 
voyage de la mer Noire. La flotte longeait les côtes 
jusqu'au Danube; de là elle gagnait Mésemk^ie, la 
première possession grecque, et, de cette yille, se 
rendait à Constantinople (2). 

Convaincus de Timportapea du commerce avee 
la Russie, les Grecs accueillaiept avec une graiide 
faveur les marchands de ^tte nation. Des traités 
unissaient les deux peuples. Le plus ancieB dont 
les chroniques contemporaines lassent BMplicin fisf^ 
celui que le grand prince Oleg conclut, en^07,.a¥e« 
l'empereur Léon VL H fiit renouvelé e^ 04S. Les 
stipulations de ces deux traités sont assez iatéresrr 
santés pour être transcrites. U était convemi qu6 h 
grand-princ0 de Russie et ses boyards pounrai^nt 



<(f) Lehrk^rp, Hfpherpfies sur V ancienne ftistoir^ de fiussie, 
dissert, v, ap. Klaproth, Mém, sur rjsie, t. ï. 

(2) Const. Porpîiyrogénète, De Aimin . I»i|>., %. 01, p. W et 
^»H. tM. io-«n Bpm. I^> 
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envoyer ^ Tzaragn^d (^ Tille iiqpériale) autant de 
nayireç çt dç p^urchapd^ qu'Us Toudraieut; mais ces 
derniers étaient tenus de se munir d'un passe-port 
pcçU^ du graudr-prluçe. Ce passe^port, qu'il^ remet- 
taient au^ offîciers grecs en arrivant à Constantin 
nQple, ^ey^t contenir l'assurance de leurs intentions 
pacifique et désigner le nombre des navires. Tout 
marcbfind qui se présentait sans passe-port pouvait 
êtrei arrêté et livré au3P autorités grecques. S'il re- 
fusait de se rendre et faisait résistance, il était per- 
mis de le tuer, et il ne pouvait être tiré aucune 
vengeance de sa mort, Le grand-prince devait aussi 
recommander eiçpressémcnt à ceux de ses sujets qui 
feisaifint 1^ vpyage de Tzaragrad de ne commettre 
aucun désordre daus les villages et autres lieux de 
la domination I)y;i:autîne, 

yu quartier, 4^^^ le faubourg de Saint-Mamée, 
^t^it assigpé au3f h^e$ ou marchapds russes, et, pen- 
dant tput le temps dç leur séjour, ils étaient entre- 
tenus! au^ frais du trésor public, I]s recevaient chaque 
m^is du paiu, de la viande, des poissous et des fruits; 
Us étaient seulemfiqt tenus de désigner l'espèce et la 
quantité de? yivres qu'ils désiraient. Les Russes 
pouvaient, quand il leur plaisait, entrer dans Con- 
stantinople, mais toujours par la même porte, sans 
armes et jamais plus de cinquante à la fois. Un of- 
ficier grec était chargé de les accomp^çr. |1 leur 
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était permis d'acheter dans les bazars de la ville 
tDut ce qui leur convenait, sans rien payer à la 
douane. 

Si un marchand venait à mourir sans avoir rais 
ordre à ses affaires ou sans héritiers, tout ce qui 
lui appartenait devait être renvoyé en Russie, à ses 
alliés les plus proches. Le Russe qui commettait un 
vol au préjudice d'un habitant grec était condamné 
à payer trois fois la valeur de l'objet dérobé; il de- 
vait, en outre, être puni selon les lois de son pays. 
S'il tuait un chrétien , les parents du mort avaient 
le droit de l'arrêter et de le faire mourir à l'endroit 
même où il avait commis le crime. Dans le cas où 
le meurtrier réussissait à s'échapper, la femme et le 
plus proche parent de la victime étaient mis en pos- 
session de ses biens. S'il ne possédait rien, on de- 
vait le poursuivre jusqu'à ce qu'on l'eût retrouvé, 
et, aussitôt pris, il était mis à mort. Il en était de 
même pour le Grec qui tuait un Russe. Tout esclave 
fugitif pouvait, s'il était découvert, être repris par 
son maître. Dans le cas contraire, c'est-à-dire lors- 
que le négociant, après avoir porté plainte, et juré 
par Peroun (1) que son esclave s'était évadé, ne le 



(1) Peroun était, chez les Slares, le dieu fort et terrible, le 
dieu de la foudre* C*était en son nom et sur sa statue que ron 
prêtait serment* 
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retrouvait pas, une indemnité lui était due par le 
trésor impérial : on lui donnait ordinairement deux 
pièces d'étoffe. Les marchands ne pouvaient, en 
aucun cas, passer Fhiver à Saint-Mamée ; au com- 
mencement de l'automne, ils devaient s'en retour- 
ner en Russie. L'empereur était tenu de leur four- 
nir des vivres, une ancre, des cordages, une voile, 
en un mot, tout ce qui leur était nécessaire pour 
le retour (1). 

Les Russes portaient à Constantinople des four- 
rures, des cuirs, des poissons séchés et salés, du 
chanvre et des bois de construction. L'entretien 
des abeilles leur procurait une grande quantité de 
cire et de miel qui formait, avec les esclaves, un 
des principaux objets de leur trafic. Une loi du 
grand -prince Jaroslaf condamnait à une forte 
amende tout homme qui abattait un arbre creux 
où s'était réfugié un essaim d'abeilles (2). Les creux 
d'arbres servaient alors de ruches et les abeilles ne 
se trouvaient que dans les forêts. Les marchands 
russes exportaient de Constantinople de la pourpre, 
de riches habits, des draps, des rubans, descein* 



(i) Chron. de Nestor, trad. de H. Louis Paris, U I, ch. m, 
p. 37 et seqq.; cb. it, p. 58 et seqq. 
(2} Karamsin, UM. de Russie, t. H. 



tures brodées, d^ filiifs, deëtills et dëd é{lieeHeft 
de toute sorte, principalement du poître (1). 

Les Grecs entretetiaienl atlssi des relations com-L 
merciales asset actives atec les Hongrois. Ce peuple 
avait bien vite reconnu l'avantage de sa position 
géographicpie entre l'empire grec et l'Allemagne, 
et son industrie, favorisée par cette circonstance, 
s'était rapidement développée. Semlin, située au 
confluent du Danube et de la Save, dont les his-^ 
toriens du temps parient comme d'une ville très- 
riche, était l'entrepôt principal du comiK^erce entré 
les deux empires d'Orient et d'Occident. 

Les Hongrois se rendaient fréquemment à Con^ 
stantinople, où ils portaient des armes, du euivre, 
deTétain, des toiles, des ouvrées de sellerie et 
d'autres objets en bois. Us y eondulsaietit enMM 
des esclaves, des Slaves de la Bohème et de laMo»- 
ravie pour la plupart, que les Grecs employaietit 
aux travaux les plus pénibles. Les marchandises 
qu'ils rapportaient ett Allemagne consistaient eA 
huiles, épiceries, éboBfes de soie, omemetats sacef-^ 
dotaux, draps d'or et manteaui de pourpre (8). £ii 



(1) Nestor, ch. m, p. 38; ch. Yin, p. 94. — Const. Porpbyr., 
loco citato. 

(2) Hullmann, Commercé kyztudik^^Magad$ie$^àibp^ 
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1028, le nombre des marchands hongrois domici- 
liés à Constantinople était si considérable, que le roi 
Etienne I^ y fit construire une église pour leur 
usage (1). 



(i) f^UaS. Stéphane ap. Schwandtener, 1. 1, p. 420 ; « Tùm 
quoque urbem GP. noluit suae liberalitatis esse expertem , mi- 
rifici operis in eâ condens ecclesiam, rébus omnibus ei adjunc- 
tis. » — La fondation d'une église en pays étranger indiquait 
toujours, à cette époque de fetreUr fdigieose, u& établisséiHent 
tOBiinérelAl. 



CHAPITRE III. 

UES VÉNITIENS, LES PISANS ET LES GÉNOIS A GONSTANTINOFLB. 

Les citoyens de la république d'Âmalfi obtin- 
rent des empereurs grecs , avant tous les autres 
Italiens, des libertés commerciales. Ils furent aussi 
les premiers étrangers qui visitèrent Alexandrie et 
firent connaître aux Arabes d'Egypte les produc- 
tions des fabriques européennes (f ). A une époque 
où les noms de Gènes et de Pise étaient à peine 
connus, Amalfi, la Tyr de l'Italie méridioMde, pleine 
d'or, de peuple , de marins et de marchands (2), 
était déjà puissante. Ses flottes couvraient une par- 
tie de la Méditerranée et sauvaient Rome de la 
conquête arabe (3). Les marchands amalfitains s'é- 
taient acquis la bienveillance de tous les peuples 



(1) Gain. Tyr., lir. XVIII, ch. nr, ap. Bongars, 1. 1 : « Âmal- 
pbitani primi merces peregrinas, quas Oriens non noverat, ad 
supradictas partes, lucri faciendo gratiâ, inferre tentaverunt. » 

(2) Fanucci, ^toria dei tre celebh popoli, 1. 1, p. 124. 

(3) Chron. JoA. Diac, ap. Script, rer. Ito/., 1. 1, p. n, p. 3I8« 
— Anast. BibUoth., ibid., t. m, p. 237. 



par leur frugalité, leur franchise et leur esprit 
d'ordre. Ils avaient composé, sous le nom de Table 
prothùfUine, un code maritime qui avait remplacé 
les anciennes lois rhodiennes (1). Les Grecs regar- 
daient ce code comme Toracle de la jurisprudence 
de la mer, et, lorsqu'il s'agissait de décider entre 
eux quelque difficulté, ils avaient coutume de 
prendre pour arbitres des négociants d'Âmalfî (2). 
Cette petite république fut étouffée avant d'avoir 
pris tout son développement. En 1135, les Pisans, 
qui étaient en guerre avec le roi de Sicile Rc^er II, 
surprirent la ville d'Âmalfi et la pillèrent horrible* 
meut. Deux ans plus tard , ils revinrent l'attaquer 
avec une flotte de cent vaisseaux. Amalfi , pour se 
racheter, fut obligée de payer des sommes si consi- 
dérables, que sa ruine fut en quelque sorte con- 
sommée. Dès lors elle déclina rapidement, et 



(1) n n'est plus possible de révoquer en doute rexîstenee de 
la Table amalphitaine. Cet intéressant monument , ou du moins 
un long fragment de ce document précieux, retrouvé dans la 
bibliothèque devienne, vient d'être publié à Naples (i844) par 
la Société d'histoire des Deux-Siciles. — Voir pièces justificatives, 
n*2. 

(2) Mayer, De Hist. legvm maritim. medii asvU p. 24. — 
« Amalphitani primi propter praestantia eorum ad res nauticas 
decidendas judicia celebrantur, ità ut ipsi Constantinopolitani ab 
illis judicia petiiase referantur. » 

3 
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Jpiiantôt elle çes«a d'ei^tev qomme viU^ comm^r-* 
çmitp(l), 

Les Yénitieas suivirent de près les Àmalfitains à 
Constantinople, si même ils n'y punirent pas en 
même temps qu'eux. I^e moine d^ Saint-Gall raconte 
que, Tempereur Charfemagne se trouvant dans le 
Frio^l, ua grand i^om^re dq seigneurs francs et 
j lQPg<>t)ard§, qm l'y a>f^ient r€|ioint de Payie, se 

' pr^ggiltèrent devait lui qu habita spmptueux de soie 

^^ <Oiïte^ couleurs et avçc toute sorte de pqUeterjes 
ftr%R||èrps, récemment appqrté^s d'outre-mer par 
les nçgociîinti^ yéwi^ipns (2). Coflstantiuople était à 
ç^ttp êpoqup Jsk »eule ville qui s'occupât du com- 
gaqrae deç pelleteries; on ne les rencontrait pa« 
d^u# 1^^ marchés dô^ autres villes du L^ya^t, et cq 
pa*»gfl intéressât dv chroniqueur l^if^ iw)us ftpn 
m^end qup les me^rch^nds d« Vwise viaitaieut déjà 
Constantinople à la fin du viu® siècle. 

Le défaut de monuments historiques empêche de 
fu^v d'uuç ma^i^re certaine l'époque où leii Vépi- 
tiens furent reçus pour la première fois dans la ca- 
pitale de l'empire grec. En 994 ^ ils Jouissaient de 



(1) Abb^s Tçles., Dç pebt^f Hçgerii regis^ liv. III', cap. ly, çip^. 
^ript. rer. rtql., t, V,— Cfin^çtra, Sioriçi d^^tnaifi, p, i, c^ï. q^, 

(2) Mouttch. S. Gaù, ap. D. ^oyf^^^\f u y, p. m. 



pHvUégas ei t^ 4r<>îtK fbift importants (1)^ et le tpaîté 
qu'ils cpQClwr^pt 9lore l^yac le$ empereurs byzantinii 
promue p^r ^n <x>QteQU ipénoe qu'il n'était pas le 
premier de ce gepFQ. Il portait que les négociante 
de Yeuise, pour toute espèce de marchandises de 
leur pays qu'iîs introduiraient à Constantinople, ne 
paieraient à Tayeuir que deux solidi, ainsi que celfl 
se pratiquait anciennement : ce tribut peu. k peu 
s'était élevé jusqu'à trente sriiidi. Tous leur» diffé^ 
rends devaient être réglés d'après leurs lois natio-^ 
nales y et le même traité leur reconnaissait le droit 
d'ayoir un tribunal à Constantinople {%). 

Ncm moins actifs et plus adroits que les Âmal&ti 
tains, Je^ Vénitiens, dès le premier instant qu'ils 
eurent obtenu l'accès des ports de l'empire grec^ 
cpiiq)rirent les ayantages qu'ils pouvaient retirer 
df leur lilû^ou atec tes souverains de Byzancç. Il» 
çberfibèrent par to\is les moyens à étendre leur inr*, 
flufuee daut le pays, surent avec habileté profiten 
de^ événements, et, en un mot, firent si bien, qu'ils 
réussirent dans toutes leurs entreprises, même les 



Le peupla de toutes les villes du monde, dit un 



(1) Dandolo, Chron, veneLy ap. Script, rer, UaL, t. Xll,- 
p. 223. 

(2) Marin, Stôrê^ M eomvm'Ho M Fenett.y %. II, p. 210. 



ancien historien , est fort déraisonnable et malaisé 
à gouverner; mais celui de Constantinople est plus 
séditieux et plus turbulent qu'aucun autre (1). Les 
empereurs grecs avaient des factions ennemies à 
contenir, de fréquentes révoltes à étouffer; au 
dehors les guerres terribles qu'ils soutenaient con- 
tre les Arabes avaient épuisé leurs forces. Les Vé- 
nitiens, dont la marine commençait à devenir for- 
midable, offrirent aux Grecs le secours de leurs 
flottes, secours qui leur fut amplement payé par des 
exemptions de tributs et d'autres privilèges de com- 
merce. Le fisc impérial, d'ailleurs, n'était pas moins 
intéressé que les Vénitiens à favoriser les échanges 
de marchandises; il trouvait ainsi à placer avanta- 
geusement ses étoffes de soie et les autres produits 
de ses fabriques. En 1 084, le Normand Robert V^^is- 
card, qui venait de conquérir lltalie méridionale 
et d'en chasser les Grecs, envahit la Macédoine. 
L'empereur Alexis Comnène fut heureux d'être dé- 
fendu par la marine vénitienne. La république 
équipa une flotte de cent vingt galères, qu'elle en- 
voya au secours de Durazzo, assiégée, par Robert 
Wiscard : deux batailles navales gagnées parles Vé- 
nitiens arrêtèrent les progrès des Normands. 
Alexis se montra reconnaissant envers ses aUiés 

(1) Nikétas, In Alex. Manuelk ftHum, cap. v. 



et leur prouva sa gratitude.par des concessions com* 
merciales. Il accorda aux marchands de Venise le 
droit de trafiquer dans toute retendue de Fempire, 
et leur céda dans Tenceinte de Constantinople un 
grand nombre de maisons et de magasins, ainsi que 
d'autres propriétés à Durazzo. Il ordonna de plus 
que des présents considérables seraient faits chaque 
année aux églises de Venise, et que les Amalfitains 
qui tenaient des boutiques à Constantinople paie- 
raient un tribut à Saint*Marc. En un mot , tout ce 
que les Vénitiens demandèrent, dit Anne Comnène, 
ilsrobtinrent(l). 

A compter de ce jour, les relations politiques et 
commerciales entre les deux Ëtats devinrent plus 
étroites et plus fréquentes. Un grand nombre de 
Vénitiens s'établirent à Constantinople et épousè- 
rent des filles de familles distinguées. Venise donna 
une plus grande activité à sa marine, et, à Taide des 
privilèges qu'elle avait obtenus, s'empara peu à peu 
de tout le commerce de l'empire grec. 

Mais la rivalité des autres villes maritimes d'Italie 
ne la laissa pas jouir longtemps de ce commerce 
exclusif. Vers ce même temps la république de Pise 
commençait à couvrir de ses vaisseaux la mer de 
Toscane; les marchands pisans visitaient toutes les 

(i) Alexia^ p. VI, cap. n. 
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ilë^ de lâ Méditeitââéè, bilih àTïiéïlt foftbé ^«6 
établissements, défendéiiént là Càlabfe contre h^ 
Sattasins de Sicile (1) et combattaient rtcc succès 
le* flottes dès ÂVabes d'Afrique et d'Espagfte. Oti 
toyait étalées daiis les magasins de Pise toutes les 
précieuses matxihândises de l'Orient, des étoffes dé 
soie, des draps d'of, defe totleS fine*, des épiceries 
de rinde, et les placés publiques étaient pleines dé 
négociants dé diverses nations, chrétiens et inft^ 
dèle* (2). Pise avait pris une part activé aut etpé- 
ditions de la Tèrre-^Sainte et gagné de grandes 
richesses en prêtant ses navires pOUi* le transport 
des croisés', les éonquêtes dès FrttUcfe en Syrie lui 
avaient aussi fourni leis moyens d'établir des réla-» 
tions nouvelles. 

Dans les premières années du xii* siède, le riche 
fcômmerce de l'empire grec âtlitâ l'attention des 
Pisans : les grands avantagea que Véttiiie l'etifait de 
1^ position à Constantinoplé avaient excité leur 
convoitise. Ils firent offrir leur dliancé à l'empe- 
ireUT* Alexis Comnène et demandèrent lâ permission 
dé fôndét un comptoîirdans la capitale de l'etapirê *, 
ffiàis tèttè fevèur leur fut l^ftitéè. Alexis avait tou- 



(1) Chron, Cavense ad ann. 1004, ap. Pratilli Script, rer. 
longob.y t. IV. — Tronci, Jnn, Pisan., p. §. 

(2) Muratori, Jntiq. Italix mëâHmil dïm. 9^. 



jouts traité âteé stsséz pétl d'égaï-ds la répilbliqilé 
de Pise, qui ne lui paraissait point tedoutablfe. Irri- 
tés de ce refus et du dédalu avec lequel on avait 
accueilli FoHre de leur alliance, les t*isans jurèrent 
de se faire accorder à main a'rthée les privllégei 
qu'ils n'avaient pu obtenir par Uh iraité. Ayant fait 
prisonnier le fils de TempereUr, ils exigèrent pour 
sa rançon la concession de libertés commerciales 
semblables à celles dont jouissaient les Vénitiens. 
L'empereur fut obligé d'en passer par oti ils vou- 
lurent. 

Les marchands pisans obtinrent là faculté àe com- 
mercer librement dans toUt l'empire et d'y Intro- 
duire toute espèce de marchandises en ne payant 
qu'un faible droit de douane. Il était cohvenu qu'ils 
pourraient avoir une église, une loge, des magasins 
et des boutiques, qu'un heu sur le port leur serait 
assigné pour y décharger leurs marchandises, et 
que, dans l'église de Sainte-Sophie, ainsi que dans 
l'hippodrome, aux jours de spectacle, une place 
d'honneur leur serait réservée (1). Le traité portait 
aussi que les croisés allant à Jérusalem ou revenant 
en Europe sur des navires pisans pourraient s'ah- 



(i) Fanucci, t. I, p. 169 : « NelV ipodromio o sia circo di 
Gostantinopoli yi sarà dato luogo distinto în cui dobbiate se- 
dere, Toi Pisani, nei giorni degli'èpBttacbB.')^' " - ' ' 
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rèter à Constantinople^ et qu'aucun empêchement 
ne serait mis à leur départ, pourvu que les capitai* 
nés des navires leur fissent jurer qu'ils n'y venaient 
point avec Tintention de nuire à Tempereur. Alexis 
promettait de s'opposer au pillage des vaisseaux 
pisans qui feraient naufrage sur les côtes de Fempire; 
les marchandises et efiets quelconques composant 
la cargaison devaient être rendus à leurs proprié- 
taires, moyennant un léger salaire donné à ceux 
qui auraient sauvé ces objets. L'empereur s'enga- 
geait encore à donner, chaque année, à l'église ca- 
thédrale de Pise cinq cents pièces d'or, plus deux 
tapis brodés, et à faire rendre justice pleine et en- 
tière à tout citoyen pisan qui recevrait une injure 
d'un Grec ou d'un Vénitien. Enfin, il permettait 
aux maixhands établis à Constantinople de vivre 
sous leurs propres lois et d'avoir des magistrats na- 
tionaux (1). 

Mais les Comnènes prodiguaient facilement les 
promesses et ne se faisaient aucun scrupule d'y 
manquer. Les Pisans ne tardèrent point à l'appren- 
dre à leurs dépens. Leur admission à Constantinople 
avait été vue de très-mauvais œil par les Vénitiens, 
qui ne voulaient partager avec personne les béné- 
fices considérables que leur procurait leur alliance 

(1) Fanucci, 1. 1} {aco dtoto. 
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avec les einpereurs grecs (1). fls firent si bien que 
ceux-ci, au mépris de taconvention jurée, chassèrent 
lesPisans de Conâtantinopie sous un prétexte friTole 
et leur enlevèrent toutes leurs relations commer- 
ciales dans Tempire. Mais les Vénitiens éprouvèrent 
bieùtôt eux-mêmes le même traitement de la part 
des Grecs. Des hostilités politiques troublèrent la 
bonne harmonie qui avait subsisté jusqu'alors entre 
les deux États. Les marchands vénitiens furent obli- 
gés de se retirer de Constantinople, et la république 
défendit à ses sujets de communiquer avec Tempire. 
Toute expédition mercantile fut sévèrement pro- 
hibée. 

Après quelques années d'interruption, l'empe- 
reur Manuel ayant besoin du secours de la répu- 
blique pour résister au roi Roger II, qui avait en- 
vahi la Morée, sollicita la paix et signa, en faveur 
des Vénitiens, une nouvelle immunité de commerce 
avec exemption de tribut dans tous les ports de la 
domination impériale, à l'exception de ceux de 
Chypre et de Candie (2). Les Vénitiens revinrent en 
foule à Constantinople; mais ils ne tardèrent pas 
à se brouiller de nouveau avec l'empereur. La ré- | 

publique ayant refusé, en 1 1 7 1 , de se déclarer contre 

(i) Marin, t m, p. 24-25. 

(2) Mario, t. UI, p, 92 et leqii}.. . 



Guillattifte 11^. rdi dé Sîbile (l)^ les relieitiom entre 
Venise et GoAstantiiiople m trouTèrent intérrom-- 
pues une seconde fois. Tous le^ sujets de Sdnt«- 
Marc établis dads l'empire reçurent l'ordre de re- 
venir en Italie^ Après quelques hostilités sans im* 
portance^ un navire parlementaire se présenta à 
l'ientrée du port de Venise^ à la grande satisfaetiou 
des nombreux hégociants de: cette ville. L'empe^ 
reur promettait d'oublier ce qui s'était passé et in-^ 
yitait la république à renvoyer tes marchands à 
Çonstantinople^ Le gouvernement vénitien ^ qui 
n'avait aucune raisoti de se défier de Manuel^ con- 
sentit à révoquer la nouvelle défense qu'il avait faitt 
de trafiquer avec l'empire. Des navil^s richement 
chargés partirent pour Constantinople, oii ils furent 
reçus sans difficulté; mais Manuel n'avait point 
pardonné aux Vénitiens leur rei\is de l'aider contre 
le roi de Sicile. Au mois de mars de l'année sui-^ 
vant^^ il fit arrêter par Une ihsigne perfidie et jeter 
eb prison tous les marchands qui se trouvaient à 
Constantinople et daUs les autres villes de l'empire. 
Les maisons et les boutiques qu'ils possédaient 
furent pillées^ et les navires confisquée avec leurs 
cargaisons (2)« 



(1) Sabellicus, dec. i, liv. Vil. • 

(2} Dandolo, Chron. veneL^i^ 9»^i9Bi i 



Ces n^&llteUMut, ^Cënfèt'faiék dân^ dés tnônas- 
têrés et traités assei mal, kngilirérit pendant dix 
!in^ d^n^ la captivité. Quelque^nns seulement furent 
^sfeez heurtux pour obtenir à prii d'or leur élargis- 
sement; mais ils durent promettre de ne point 
Tihercher à retourner à Venise. Leur intention n'é- 
tait pas de tenir cette promesse, et quel({ue temps 
après, une occasion s'étant offerte de s'enfliir de 
Constantitiople, ils la saisirent avec empressement. 
Un Vénitien avait été exempté par faveur de la pro- 
scription générale; Manuel, qui Taimait beaucoup 
et le croyait dévoué à ses intérêts, lui avait même 
donné le commandement d'un des plus beaut na- 
vires de la marine impériale. ToUché du malheur 
dé ses compatriotes, cet homme leur fit offrir se- 
crètement de les transporter à Venise sur le vais- 
seau dont il atait le commandement. Les prison- 
niers n'avalent garde de refuser, et, la nuit suivante. 
Ils se rendirent à bord du navire, qui ifiit aussitôt à 
h voile. On ne s'aperçut de leur ftiite, à Constan- 
tinople, que lorsqu'ils étaient déjà dans la Propon- 
tide. On les poursuivit, mais on ne put les attein- 
dre, et tous réussirent à gagner Venise sains et 
saufs (1). 

Les autres captifs ne furent délivrés qu'après la 

(1) Giaaanllli^ ILv.Itt^tbip. ItiMiil. 
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mort de Manuel (1). Le gouveroement grec ayant 
refusé de leur rendre les biens dont il s-était em*» 
paré d'une manière si perfide, ils ne cessèrent dès 
lors de réclamer des indemnités; mais Alexis Com^ 
nène et Andronic, qui occupèrent successivement le 
trône de Constantinople, après leur avoir fait espé- 
rer les dédommagements qu*ils demandaient, en 
éludèrent toujours le paiement sous un prétexte 
quelconque. Isaac Lange, qui usurpa Tempire sous 
Ândronic, renouvela les privilèges de commerce 
des Vénitiens; dans une seule année, il leur expé- 
dia jusqu'à quatre lettres contenant de nouvelles 
exemptions (2) ; mais il ne voulut en aucune façon 
entendre p<irler d'indemnités. 

Ce ne fut que vingt-huil ans après avoir été injuste- 
ment dépouillés par Tempereur Manuel, que les Vé- 
nitiens purent enfin obtenir d'Alexis Lange quelques 
dédommagements. Ce prince, qui avait renversé du 
trône son frère Isaac, avait intérêt à ménager la ré- 
publique de Venise, et, pour Tempi^cher de faire 
cause commune avec ses adversaires, il consentit à 
lui rendre une partie des biens qui lui avaient été 
enlevés, en se plaignant toutefois, dans le traité, 
d'être obligé de se soumettre à cette exigence (3). 

(!) Dandolo, p. 309. 

(2) Maria, t. m. Pièces justificatives, p. 282-310. 

(3) Daadolo, p. 3iMi9f ^Marin, t. ID, pi 3«Q« . > : : 



Toutes ces hostilités nuisirent au coininerce des 
Vénitiens, qui avaient fait jusqu'alors les principales 
affaires dans les marchés de Constantinople. Les 
autres villes maritimes de l'Italie, tolérées seule- 
ment par les souverains de Byzance, n'avaient pu 
donner une grande extension à leur commerce dans 
l'empire grec. Tout changea par suite de ces que- 
relles. Les Vénitiens perdirent la protection des em- 
pereurs, et, lorsqu'ils purent enfin rentrer à Constan- 
tinople, ils y trouvèrent les Pisans et les Génois 
solidement établis et jouissant de grandes libertés 
mercantiles. Les Pisans avaient profité de la mésin- 
telligence survenue, en 1171, entre Manuel et les 
Vénitiens pour faire leur paix avec l'empire. Une 
alliance entre les deux États avait été conclue à des 
conditions très-avantageuses pour la république de 
Pise. Ses marchands avaient été remis en possession 
de leur quartier à Constantinople, et toutes leurs 
franchises dans les ports de la domination grecque 
leur avaient été rendues. L'empereur s'était même 
engagé à payer à l'église de Pise les sommes d'ar- 
gent et les tapis brodés qui lui étaient dus depuis 
un assez grand nombre d'années (1). 

Quant aux Génois, qui devaient un jour s'appro- 
prier le monopole du riche commerce de lu mer 

(1) Chron. PUan., ap. ScHpt. ter. Ual.j t. VI, p. iBi. 
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Noire, pn igpçrç à quç^ç épqqwf il? ^^bt^riept J^irs 
premiers privjlégçs ^ Consfwtipople; pp sa^t ^mh^ 
ment qu'ils y po^î^daient uu comptoir T0Ps Iç iqî-t 
lieu du xu® siècle, (^orsque la république de Yeni^ 
se brouilla pour la première fois avec rempoçeiir 
Manuel; les GéDois prirent le parti des Grecs; quel^ 
ques-uns de leurs navires furent même piUés par 
les Vénitiens (1), Manv^l, reconnaisisant du feçoiir^ 
qu'ils lui avaient prêté, promit d'accorder aiff Xké^ 
gociants de Gênes des franchises $eml)labies à pell^R 
des Yénitians et de tipaiter avec la piême faveur \^^ 
marcba^ds des d^ux nations;. Vq fimtptssadeur gre» 
se rendit à Gênçp et jura^i ep présencç du paupl^, 
dans l'égUsp dp S^inl-^Laur^nt, que l'emperçur é^il 
prêt à r2^tifier par un traUé 1^ prowfs^ qu'il avait 
faite au3^ Génoi^. Mwwl s'qbiigwut 4^ plufi ^ WW 
tous les an^ ^ la république ^0^0 l^yp^rp^^ (2) ^\ 
à faire à la m^me époque uu prçsçut i l'jirpbevè-r. 
que (3); mai» il s'^oula hm du Ijeiiup* *vwt qufi 
ces promesses reçussent leur eî^utio^i, V^ffH^ 



(1) Sauli, Storia délia eqfq^ di Ç^hf^ t, |, p. la, 

(2) Ua hyperpère, ^pelé au$si ipre eiperprfj valçtit \9 ^oifidi 
de Gènes. Une once d'or équivalait elle-inême à 20 solidi, ce qui 
faisait, pour 500 bypeFpères, 375 onces d'op. 

(3) CalTaro, ^nn, genuens., ap. Script, rer. ital., t. VI, 
p. 265. 



temps aprèS; oublia les ^^g4g^mente prift avec |a$ 
Génoi». Ceux*ci se plaiguireat et ne cessèrent de 
lui envoyer des ambassades pour lui rappeler sa 
promesse; mais Manuel ne voulait point se souve- 
nir. Au bout de quinze ans, ils n'avaient pu encore 
rien obtenir, et un mémoire qu'Us adressèrent vera 
le même temps à la cour de Constantinople pour 
réclamer 56,000 hyperpères, qui leur étaient dus 
sur lei}r$ traitements aiTiérés, n'eut pas plus de 
succès (1). M*nuel cqn^utit anfin, en U80, i^ éwUi» 
^r les réclfmiïtions des Qénois. Amico Da Morta^i 
chargé par la république de profiter des bonneii 
^i^^itious de l'empereur, pour en obtenir les fne\U 
Ifîurep çpnditiqnp pqssiWes, se rendit à Coustfti^ti-r 
i^ople, et uu traité 4^ commerce fut conclu entre 
les d§ux p^iion^. 

I^anuel reconnaissait l'ol^ig^tion de finira 4^^ 
présex^t» ann^k à la répul)lique, cpnc^ait wx, 
marchands géuoiç, dans Cons^ai^tinople, une loge, 
un^ église et des magasins, n\ iocç b9no e^ placobili 
leur accordait la lit)erté de i^égopier dans tout Xfm^ 
pire, ei^epté en llui^ie ^ dans les pofts de la me? 
d'Azoff, et promettait de les protéger contre toute 



(1) Ubertuii Foglk^ta, aifit. çenuem^t B* 9^4* -^ §ier»»> StQr\ 
^ Genova, U lY, dise* iv, p. i83 et Miq, ,. 



insulte de la part de ses sujets. De leur côté, les 
Génois prenaient rengagement de ne jamais faire 
la guerre à Manuel, de fournir des marins pour le 
service des flottes impériales, dans le cas où l'em- 
pire serait menacé d'une invasion, et de permettre 
aux magistrats grecs de juger tout citoyen de Gènes 
qui causerait du préjudice aux terres ou aux hommes 
de Tempereur (1). Douze ans plus tard, Isaac Lange 
confirma ce traité (2). 

A peine admis dans Fempire grec, les Italiens 
s'étaient bien vite aperçus qu'ils pouvaient s'appro- 
prier le commerce principal de Constantinople et 
communiquer avec les diverses nations qui avoisi- 
naient la mer Noire, sans être obligés de recourir à 
l'entremise des marchands byzantins. Malgré la su- 
périorité de leurs richesses et les avantages de leur 
position, les Grecs, opprimés par le monopole des 
empereurs, s'étaient vus forcés de renoncer à tout 
commerce actif. Us n'auraient pu d'ailleurs que bien 
difficilement lutter avec succès contre l'enthou- 
siasme, l'ambition et l'activité des Occidentaux, ces 
peuples qu'ils appelaient barbares, et qui, jeunes, 
vigilants et habiles, surent s'élever, par leur in- 



(0 Saali, 1. 1, p. 21 et seqq. — De Sacy, Mém. de VAcad. des 
inseript.^ t. Ul, p. f05. Voir pièces jastiûcatiTes/n* 4; 
(2) DcSacy,<e»W.,p.;i08. 



dustrie, au rang des plus grandes puissances de 
Tépoque. 

D'abord tolérés , les Italiens devinrent bientôt 
utiles, puis nécessaires. Dans les premiers temps ^ 
leur commerce fut peu considérable; ne connais- 
sant point encore les habitants du pays, ils étaient 
obligés de le renfermer dans des bornes étroites. 
Leurs entreprises consistaient à expédier pour le 
marché de Gonstantinople les productions de l'Oc- 
cident, qu'ils échangeaient contre d'autres mar- 
chandises. L'affranchissement de droits de douanes 
et de gabelles leur suffisait alors; mais ces exemp- 
tions, quoique très-avantageuses, ne pouvaient as- 
surer l'existence d'un grand commerce. Voyant 
leurs relations s'étendre chaque jour, les Italiens 
songèrent à se fixer dans le pays et demandèrent la 
permission d'y fonder des comptoirs ou factoreries. 
Ces établissements, qui leur offraient les moyens 
d'éviter la médiation des commerçants grecs, leur 
permettaient aussi d'attendre les moments les plus 
favorables au débit de leurs marchandises. 

Ce qui constituait une factorerie , suivant l'es- 
prit du temps , c'était d'abord une église, afin de 
pouvoir conduire les affaires de commerce sous 
l'invocation d'un saint, une rue {ruga), une place 
ou loge pour le marché (1), et enfin des bou- 

(1) Fonda j piazza, b^àarrùf sugo, panichiero. 



i\\[iies et dé vastcS xhâgésins (!) ^ôttr y déposa les 
marchandises. Il n'était pas rare qu'un tel établis^ 
sèment embrassât tout un quartier a tinte yille, où 
les négociants étrangers vivaient ensemble sous leur 
propre juridiction. 

Les commerçàtits italiens , jouissant de sembla- 
bles prérogalî^â, d'ûiie liberté entière et d'exemp- 
lîo'n^ corislaétables; devaient nécessairement deve- 
nit l'es màttres (iil bomiberce maritime de l'empiré 
grec: Ils ne s'en tinrent pas là et sollicitèrent bien- 
tôt Ib droit d'étàblit des fabriques poUr leur propre 
coiti^te dans Constànlinople mênie (2). Us avaient 
été obligés jusqu'alors d'acheter à un prix très- 
èlevé et souvent arbitraire les tissus de soie et de co- 
ton fabriqués parles Grecs ; mais, lorsqu'il leur fut 
enfin permis d'avoir des manufactures, ils empê- 
chèrent, par leur concurrence , les fabricants dé 
Constànlinople de hausser lé prix de leurs étoffes. 

Les Italiens, dont l'activité était infatigable, is'é- 
taient emparés du commerce dé la mer Noire, ^ 
l'exception de celui des denrées, dont le gouverne- 
ment se réservait le monopole. Les marchands la- 
tins visitaient Sinope, Samsoun et Trébisonde. Ils 



(1) FondacOf vol ta, stazione» . ^ 

(2) Muratori, Jntiq. Italiis tnedii «vi, 1 1, p. 900. — Nlkeph. 
Gregoras, Hist. byzatU.^ lib. IV, cap. y. 



àyâienl établi âes relations mercantiles avec les 
Russes et les peuples situés au nord du Pont-Euxin. 
Le commerce lucratif du Nord-Est avait été long- 
temps pour les négociants grecs une source inépuisa- 
ble de richesses. Toutes les marchandises de la mer 
Noire étaient conduites à Gonstantinople^ où les Ita- 
liens venaient les chercher pour les transporterez Eu- 
rope. Si les empereurs avaient voulu^ ils auraient pu 
empêcher la ruine de ce commerce intermédiaire, il 
ne fallait pour cela que donner un peu plus 4'actîvité 
à la marine marchande, et surtout ne point la sacri- 
fier, ainsi qu'on le faisait, 4 la marine militaire; mais 
les empereurs se bornaient à recourir^ des défenses. 
Dans les tiràités avec la cour de Constantinople, les 
marchands latins devaient promettre qu'ils n'essaie- 
raient boint de commercer avec les Russes et les Tar- 
ïares. Tôûl rapport avec ces peuples, de quelque 
hàtiire qu'il fut , leur était formellement interdit . 
et il leur était défendu de s'avancer au nord de la 
mer Noire , aii delà dé l'emlioucliure du Danube: 
c'était la limite désignée a leurs navigateurs, qui ne 
^buvaîeiitla dépasser sàris une permission de l'em- 
pereur lui-mèiiie. Mais les italiens connaissaient les 
moyens de se faire accorder cette permission, et, 
lorsqu'ils ne pouvaient l'obtenir, ils savaient fort 
bien s'en passer. Les empereurs ayàiit retiré aux 
Russes la libeHé de venir â Constantinople, dans 



Tespoir de se ménager de force ps^ cette mesure le 
droit d'entrepôt, les commerçants latins allaient 
attendre les négociants de Novgorod et de Kief à 
Tembouchure du Dnieper (1). Souvent même ils re- 
montaient ce fleuve jusqu'à cette dernière ville. 
Parmi les négociants étrangers qui trafiquaient à 
Kief, au xn® siècle, Karamsin nomme les Vénitiens. 
Les Russes leur permettaient , ainsi qu'aux autres 
marchands de l'église latine, d'exercer librement les 
devoirs de leur religion. Il leur était seulement dé- 
fendu de disputer sur les articles de foi (2). 

Les Russes, qui ne pouvaient plus porter leurs 
marchandises à Constantinople , voyaient d'un œil 
favorable les Italiens venir les chercher et n'avaient 
garde de se montrer exigeants. En échange de leurs 
pelleteries, de leurs cuirs et de leurs bois de con- 
struction, ils recevaient des marchands du Midi des 
vins , des étoffes , des armes et des munitions de 
guerre. 

Ce n'était pas sans fatigues et sans troubles que 
les Latins avaient pu réunir les moyens d'arriver à 
cette haute destinée commerciale. Le gouvernement 
grec ouvrait de temps en temps les yeux sur l'énor- 



(1) Huilmann, Commerce byzantin, ^^ Magasin encyclopé'- 
dique, 1809, t. H. 

(2) Karamsin , Hist de Russie, t. III, ch. m. 
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mité des prWiléges accordés aux Occidentaux et sur 
l'abus qu'ils en faisaient. Comprenant ce qu'un tel 
monopole avait d'onéreux pour eux et pour leurs 
peuples, les empereurs cherchaient à y mettre des 
bornes, soit en favorisant, comme nous l'avons vu, 
parmi les nations étrangères, celles qui leur mon- 
traient le plus de soumission et les servaient le 
mieux, soit en employant la violence. Le peuple 
byzaptin, dont l'orgueil égalait la faiblesse, affectait 
un air de protection sur ces étrangers, privilégiés 
par lui. Ceux-ci, non moins fiers que les Grecs, 
mais à plus juste titre, et se sentant d'ailleurs les plus 
forts, ne voulaient point accepter cette supériorité. 
La vanité ridicule et la lâcheté des Grecs excitaient 
leur mépris, et, se confiant trop dans leur courage, 
ils se vengeaient les armes à la main des moindres 
torts que l'on avait avec eux. Un peuple nombreux, 
dit Sismondi, humilié par quelques hommes coura- 
geux, sent toujours une haine égale à la crainte 
que ces hommes lui inspirent. Les Grecs haïssaient 
profondément tous les Latins sans distinction. La 
différence de religion aigrissait encore les esprits, et 
l'animosité, portée au comble, n'attendait que l'oc- 
casion d'éclater. 

En 1 182, tous les Latins qui se trouvaient à Con- 
stantinople furent attaqués par surprise, égorgés et 
pillés. Quelques-uns, prévenus à l'avance, eurent le 



temps de s'embanjuereiréussîrent di^sià échapper 
à la vengeance des Qrecs; mais tous les autres de- 
vinrent les victimes de la haine et du fanatisme. Le 
quartier des Francs fiit réduit en cendres, et les 
femmes, les enfants, les vieillards périrent au mi- 
lieu des flammes. On massacrait les Latins dans les 
rues et dans les maisons; ceux qui s'étaient réfugiés 
dans les églises étaient brûlés avec les églises mê- 
mes. On déterrait jusqu'aux cadavres et on semait 
leurs os dans les places et dans les carrefours. C'é- 
taient les moines grecs qui dirigeaient le massacre. 
Ils payaient les assassins et allaient chercher eux- 
mêmes dans les maisons les malheureux qui s'y te- 
naient cachés. Ils les traînaient àfi force hors de 
leurs retraites et les livraient au peuple furieux. 
Quatre mille Francs, qui survivaient à 1a proscrip- 
tion, fiirentyendus aux Turcs (1). Cinq ans plus tard, 
sous le règne d'Isaac Lange, les Latins éprouvèrent 
une nouvelle attaque (2), et, à dater de cette épo- 
que, la I^aine réciproque entre les nations ne fit 
qu'aUer en augmentant. I^s Vénitiens surtout, étaient 
en ^utte aux insultes du peuple, qui ne pouvait 
IjBur pardpnner Ijeurs grandes richesses. Les Pis^ns 

(i) Nikétas, In Alex. Man. fiUum, cap. m. — Guill. Tyr., 
liv. XXII, ch. x-xni. 
(2) ÎSikétas, In Isaac. Anf^.^ Ijb. I, cag. j^ 



éiB^eni $ç.^ apsi^a; bien yus k Gons1;antiDopley et ils 
avaient su profiter avec tant d'};iabileté de la défa- 
veur de leurs riyau^, qu'ils avaient attiré à eux le 
principal coimpiçrce de l'empirç;. Leur factorerie 
était la plus riche et la plus florissante (1). 

La préférence de commerce stçcordée aux Pisans 
blessait la cupidji,té des Yénitien^^- ïls compilDnaiçnt 
qu'ils ét4çnt menacé^ de perdre leurs relations 
mercantiles dans VArchJpel etdaijis la merNoire^la 
source la plus abondante de leur fortune commer- 
ciale- Cette crainte, qui n'était que trop fondée, les 
fit penser aux moyens de se délivrer de la concur- 
rence redoutable des Pisans et dç. se vejQger en 
même temps de la perfidie des Grecs. II3 ne trouvè- 
rent point d'autre expédient plus sûr que ceku de 
s'emparer de Gonstantinople. 

La décadence de la nation byzantine leur fit naître 
ce plan, dont l'exécution leui; paraissait facile. Ils 
savaient ^té à mêime d'observer la faiblesse du gou- 
vernement, livr^ alors à des usui;pa,tçurs. La marine 
grecque n'existait plus que de npm : une écQuon^c 
majl entendu^ gavait réduite à riep et les dilapida- 
tions des ofl^çrs impériaux ôta^çB^ toute Ç5»péi;ançe 
de là voir.i^! i;eleyer un^jjçjo^. 

En 12Q^, au momeirtoùles Vépiiien^ venaient de 
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louer leurs navires à une armée de Francs et de 
Lombards qui partaient pour la Palestine, le jeune 
prince grec Alexis parut tout à coup à Venise et im- 
plora le secours des croisés en faveur de son père, 
Isaac Lange , qu'Alexis III venait de renverser du 
trône. Les Vénitiens, saisissant avec empresse- 
ment cette occasion de venger tous les griefs anciens 
et nouveaux qu'ils reprochaient à la cour de By- 
zance> appuyèrent avec force les instances du jeune 
prince. Les croisés hésitaient à s'engager dans une 
entreprise désapprouvée par les légats du pape qui 
accomps^naient l'armée; mais les richesses im- 
menses que leur promettait Alexis pour prix de ce 
secours les décidèrent enfin à accepter ses offres. 

La flotte croisée, au heu de cingler vers la Terre- 
Sainte , vint aborder sur les côtes du Bosphore et 
mit le siège devant la capitale de l'empire d'Orient. 
Constantinople fut prise, et le trône rendu à Isaac 
Lange ; mais l'inexécution des promesses jurées par 
Alexis, et bientôt l'usurpation d'un autre prince, 
armèrent de nouveau les croisés contre Constanti- 
nople. Après un sié^e de trois mois, la ville retomba 
au pouvoir des Francs, qui , la trouvant bonne à 
garder, ne pensèrent point cette fois à la rendre. 

Dans le partage des dépouilles qui suivit la con- 
quête de l'empire grec, les Vénitiens, qui avaient 
droit à un quart des possessions byzantines en éten- 
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due territoriale , se firent donner les îles de Can- 
die, d'Eubée, de Zante, de Céphalonie, de Corfou, 
un grand nombre d'autres îles plus petites, et enfin 
à Constantinople même les trois plus beaux quar- 
tiers de la ville. L'installation d'une dynastie latine 
sur la rive du Bosphore permettait à Venise de 
faire ce qu'elle voulait du commerce de Constanti- 
nople. Les Francs et les Lombards n'y entendaient 
rien ou fort peu de chose ; ils ne voyaient dans cette 
ville que la capitale de l'empire et l'abandonnèrent 
entièrement à l'industrie des Vénitiens. 

Considérant les rapides progrès que les Latins 
faisaient chaque jour dans l'empire d'Orient et se 
voyant elle-même maîtresse des plus belles posses- 
sions grecques, la république de Saint-Marc eut un 
moment l'idée de faire transporter à Constantinople 
le siège de la nation vénitienne. Elle craignait que 
les Latins seuls ne fussent point en état de défendre 
cette riche conquête. Il y eut à cet effet une longue 
délibération de tous les ordres de l'État, réunis en 
conseil; mais la proposition ne fut pasadoptée(l).On 
se contenta d'établir dans toutes les nouvelles pos- 
sessions vénitiennes de puissantes colonies. La plus 



(1) Daru, Hist, de Fenise, t. Vil. Pièces justificatives. — 
V. Sandi, Storia civili di Prenez., t. H, cap. iv, p. 620. La pro- 
position ne fut rejetée qu'à la majorité de deux yoiz. 
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împo^ta^te fat, çellç de Gonstantinppjiç, çowposi^ 
de nobles et de citoyen. Le gouTernement l'orga- 
msa tout à £aiit suif le modèle de la métropo^, en 
république aristocratique, avec un sénat de si:i^ 
membres, un conseiii et un magistrat suprême ap- 
pelé bayle. Tous les employés civils et militaires 
étaient soumis à cette juridiction. Au dehors, une 
force navale, suffisante pour s'opposer aux entre- 
prises des Pisans ou des Çlénois, protégeait la colo- 
nie. Personne, quelle que fût sa condition, ne pou- 
vait se soustraire à l'autorité du bayle, et défense 
^tait faite à tout Vénitien qui possédait des immeu- 
bles dans Constantinople ou dans les autres villes de 
l'empire de les vendre ou aliéner à d'autres qu'à 
(jeux de sa nation (t). yn traité formel, passé avec 
le nouvel empereur romain , reconnaissait l'indé- 
pendance de la colonie (2). 

Le bayle de Constantinople, chef d'une commu- 
nauté considérable, ressembl,ait à un véritable sou- 
verain . Ilj prenait dans ses actes le titre de despote 
^tde seigneur d'un quart et demi de l'empire ro- 
main, djB même que le doge de Venise^ et ayait une 
çspèce de cour, composée de iuges, de çonseill|Bïs, 



(1) Du Cange^Hist. de Const, liy, I, p. 33. — ^ren, part, ii, 
p. 352. 

(2) Marin, t. IV^ g. 98^ 



d^ 4eux çaQiQrlingues , d'un connétable et d'une 
{pule d'autres officiers su];)alternes(l). Dans Içs cé- 
rémonies, il portait la chaussure de pourpre, marque 
de la djignité impériale, arborait, aux jours de fête, 
l'étendard de Saint-Marc sur les clochers de l'an- 
cien nionastère de Pantokrator, où il habitait, pa- 
raissait en public toujours entouré de gardes et 
exerçait ies droits seigneuriaux dans le quartier vé- 
nitien. Les Juifs et les Arméniens catholiques, éta- 
blis à Constantinople, reconnaissaient sa juridiction 
et n'obéissaient qu'à lui. Le bayle était tenu de les 
prot^er ; mais les Jui& devaient payer pour ce^tte 
protection de très-fortes sommes. De plus, tous les 
trois mois, ils faisaient un présent au bayle : à Noël, 
h l'Annonciation, à la Saint-Martin et dans le mois 
de septembre (2). 

Maîtres du passage é^oit qui conduit du Pont- 
Suxin à la Méditerranée, leâ Vénitiens pouvaient 
considérer comme leur propriété la mer Noif e, ou-> 
verte aux seules spéculations de leurs négociants. 
Ils la connaissaient depuis longtemps et savaient que 



(1) Du Gange, liv. I, p. 32. 

(2) Filiasi, Saggio suW antico camm. di Fenez,^ p. 4Sr49 : 
« Nel ayyicinarsi dell' inverno presentavano (4'Giudei) al Bailo 
fente paja di stivali che valessero quattro iperperi; in marzo 
tante scopô dft nettare ilsuo palaïzo peL valore^di 8 ipepperî. ^ 
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Ml pomtmon était d'une haute importance. Leurs 
navires s'avancèrent au nord jusqu'au Palus-Méo- 
tide, y pénétrèrent et fondèrent au fond du golfe, 
sur remplacement de TancienneTanaîs, une colo- 
nie qui fit de rapides progrès. La Tana ou Azoff, 
comme on appelait indifféremment la nouvelle ville 
vénitienne, devint le grand marché des peuples tar- 
tares et Tun des plus riches entrepôts du commerce 
asiatique (1). A Soudagh ou Soldaïa, dans la pénin- 
sule taurique , les Vénitiens formèrent un second 
établissement (2). Cette ville était le rendez-vous 
des marchands turcs et arméniens qui commerçaient 
en Krimée ; un grand nombre de négociants russes 
s'y rendaient également de Novgorod et de Moscou. 
Les uns y portaient des draps de soie, des toiles tlo 
coton et des épiceries; les autres du lin, du chanvre 
et de précieuses fourrures (3). 

Les Vénitiens entretinrent aussi avec les villes 
du sud de la mer Noire un commerce considé- 
rable. Les factoreries qu'ils fondèrent à Temboa- 
chure du Phase, à Trébisonde et à Sinope, leur 
pôrmirent de communiquer focilement avec les peu- 



(I) lluia, U IV, p. 9l-«t 

(t) M;4,t.vup.ss. 

(3) Rubiuquis, Fof. ai Tarimriey ch« i, «p* Bergen», t. L 
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pies de la Haute-Arménie et du Caucase. Dans le 
premier de ces pays, ils s'établirent en grand nom- 
bre y se firent accorder les privilèges les plus éten- 
dus, et surent se rendre si nécessaires, que les Ar- 
méniens, peuple marchand par excellence et voué 
entièrement aux spéculations mercantiles, les lais- 
sèrent s'approprier le principal commerce du pays. 



CHAPITRE IV. 

COLONIBS GÉNOISES DE LA KBIHÈE. 



Dans le temps même où les Latins faisaient la 
conquête de Constantinople et où la république de 
Venise s'emparait du commerce exclusif de la mer 
Noire, les Pisans étaient engagés avec les Génois 
dans une guerre longue et opiniâtre. La rivalité de 
ces deux républiques était un heureux événement 
pour les Vénitiens qui, sans cette circonstance, 
n'auraient pu aussi facilement se rendre maîtres de 
l'empire grec. 

A peine délivrés de cette guerre, les Pisans tour- 
nèrent leur attention vers Constantinople. Us se 
montrèrent fort mécontents de la révolution qui ve- 
nait de s'accomplir et se plaignirent hautement de 
l'ambition des Vénitiens; mais, affaiblis par leurs 
longues querelles avec les Génois et ne se sentant 
' pas de force à se mesurer avec les nouveaux maîtres 
de Constantinople, ils se contentèrent de négocier. 
Un ambassadeur se rendit auprès de l'empereur la- 



tlh; rasi^ûM que te^ Pikàns né lùî étaient pas ihoins 
déVoués (jue les Vénitiens, et dënianda que les mar- 
chands de la république fussent remis en possession 
des maisons et des boutiques qu'ils occupaient à 
Constantinople avant la conquête des Francs (1). 
Les Vénitiens redoutaient lesPisans beaucoup moins 
que les Génois, dont le caractère hardi et entre- 
prenant excitait leur inquiétude. U était de leur in- 
térêt de ménager leurs anciens rivaux pour s'eii 
faire des îalliés dans le cas d'une guerre avec la ré- 
publique de Gênes, et ils ne s'opposèrent point à ce 
que les navires pisàns fussent admis de nouveail 
dans les ports de l'empire. Ils leur permirent même 
dfe naviguer au delà du Bosphore. Les marchands 
de cette nation, suivant les traces des Vénitiens, pé- 
nétrèrent dans la mer d'Azbff et y fondèrent, sous 
lé nom de Portuspisantis, un établissement de com- 
merce qui acquit en peii de temps une grande im- 
portance (2). 

Les Géiiôis adressèrent â la coiir de Constanti- 
nople la même réclamation que lesPisans; mais les 



(l) Fànuccî,t. n,p:24l. 

{¥l P^olotti, Pratica délia mercatura, 39, ap. Pagnîni, t. III. 
— La colonie pisane occupait à peu près Templaceçient de la 
modeine Taganrog. (J. Potoçki, Ifouv. Périple duPont-Euxinp 
if. 18^} 
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Vénitiens empêchèrent qu'elle ne fût accueillie (^ 
Yorâblement. Une haine profonde divisait ces deux 
peuples y qui s'étaient longtemps disputé dans les 
échelles de Syrie le monopole du commerce. Ils 
n'en étaient pas encore venus à une rupture ouverte, 
mais chaque jour Tanimosité devenait plus grande 
et les griefs s'accumulaient. Cet état de choses ne 
pouvait durer longtemps, et une guerre était immi- 
nente entre les deux républiques rivales. Une en- 
treprise récente des Génois était encore venue aug- 
menter cette haine. L'empire grec, démembré par 
les Latins , paraissait livré au premier occupant : 
les Génois avaient essayé de former un établisse- 
ment dans l'île de Candie et s'étaient emparés de 
quelques villes dans la Morée ; mais les Vénitiens 
n'avaient pas tardé à leur reprendre ces conquê- 
tes (1), et, pour se venger de leurs prétentions, ils 
les avaient fait exclure du Pont-Euxin. 

Rien n'alarmait autant les Génois que de voir la 
république de Venise toute-puissante à Constanti- 
nople. Déjà bannis de la mer Noire, ils étaient me- 
nacés de perdre encore le commerce et la naviga- 
tion de l'Archipel. Ils ne cessèrent de susciter des 
embarras au gouvernement vénitien, l'attaquèrent 
et le poursuivirent jusqu'à ce que enfin, en 1215, 

(i) Contin. Caflfari, lib. IV, Script rer. Uàl, t. VI, p. 394-400. 
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ils fussent rentrés dans leurs anciens privilèges (1). 
Mais la politique des Vénitiens avait formé comme 
une chaîne de villes, d'îles et de factoreries le long 
de la côte maritime, depuis Gorfou jusqu'au Bos- 
phore ; leur position à Constantinople et les colo- 
nies qu'ils avaient fondées dans la mer Noire leur 
assuraient le monopole du commerce. Les Génois, 
assez mal vus à Gonstantinople par les Latins, qui se 
laissaient entièrement diriger par le bayle de Venise 
dans leurs haines ou dans leurs amitiés, ne pou- 
vaient lutter avec avantage contre leurs rivaux. La 
république de Gênes n'était plus considérée que 
comme une puissance de second ordre. Ce fut alors 
qu'elle conçut le projet d'une révolution qui, si elle 
réussissait, devait lui acquérir, sous le rapport com- 
mercial, la supériorité à Gonstantinople. 

Les Grecs, après la prise de cette viDe, s'étaient 
retirés à Nicée, dans l'Asie Mineure, où ils avaient 
fondé un nouvel empire. Le malheur avait retrempé 
leur énei^ie. Battus plus d'une fois par les empe- 
reurs de Nicée , les Latins s'étaient vus contraints 
de leur abandonner toutes les provinces d'Asie^ 
et bientôt même la plus grande partie de celles 
d'Europe. Les cavaliers grecs venaient fourrager 
jusqu'aux portes de Constantinople et insultaient 

(i) Marin^tlV, p..i95. 
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impunément les Fr^cs, cachés derrière le$ mu- 
railles. La république de Gènes résolut de renver- 
ser le trône latin de Gonstaniinople et d'y replacer 
la dynastie grecque. 

Une querelle^ survenue à Saint-Jean-d'Âcre à 
propos d'une église qui n'avait pas été assignée 
d'une manière bien précise aux Vénitiens ou aux 
Génois (i) , Venait d'allumer une guerre sanglante 
entre leâdeux peuples^ et les Vénitiens, ligués avec 
les Pisans; avaient saccagé et réduit en cendres tous 
les établissements de commerce que leurs rivaux 
possédaient en Syrie (2). Les Génois n'hésitèrent 
plus : ils envoyèrent des ambassadeurs à l'empereur 
grec, Michel Paléologue, et lui offrirent de l'aider à 
chasser de Constantinople les Francs et les Véni- 
tiens, leurs ennemis communs. L'alliance fut signée 
à Nicée, le 13 mars 1261 (3). 

On ne pouvait imaginer une entreprise plus té* 
ffléraire. La république de Gènes, en s'alliant à 
l'empereur grec, condamné parl'Ëglise, contre un 
prince que protégeait l'autorité papale, surmontait 
le préjugé le plus puissant qui existât à cette époque : 



(1) Contin. Caffari, lib.YI, p. 5Si5. 

(2) Fanucci, t. m, p. 13 et seqq. 

(3) Contin. Caffari, lib. VI, p. 52S. — GioY. Villani, lib. VI, 
ap. Lxxi, ap. Script, rer. itaL^ t. JSSk^ p. SOShSlOa. 



= esr r- 

si elle échouait, il ne lui restait aucun espoir de 
rétablir jamais ses afiEaires dans la Grèce; si elle 
réussissait au contraire, elle soulevait contre elle 
l'indignation de toute l'église latine et s'attirait les 
foudres de la cour de Rome; mais rien ne l'arrêta, 
soutenue qu'elle était par l'espérance de l'humilia- 
tion de Venise (1). 

L'extrême faiblesse de l'empire latin invitait à 
l'exécution de ce plan hardi. Baudouin II, qui était 
alors empereur, était obligé, pour se procurer 
quelque argent, de vendre les rehques sacrées, c'est- 
à-dire les choses qui sont hors du commerce, selon l'ex- 
pression d'un historien de ce temps, et de donner 
son propre fils en otage aux marchands vénitiens. 
Sa détresse était si grande, qu'il faisait démolir les 
^ises et les palais de Constantinople, afin que leur 
charpente lui fournit du bois à brûler (2). Les seuls 
défenseurs de l'empire étaient les Vénitiens, et ce- 
pendant ce fut leur imprudence qui perdit tout. 
Un nouveau bayle que la république venait d'en- 
voyer à Constantinople, voulant signaler son avène- 
ment par quelque action d'éclat, ei^agea l'empereur 
à entreprendre le siège de Daphnusie, ville située 



(1) Pardessus, CollecL de lois marit., t. III. Introd. 

(2) Du Gange, Hist de Const, liv. V.— Sanuto, Sécréta fide- 
liwn Crucis, lib. U, cap. xvui, ap. bongars. 
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sur les côtes de la mer Noire, à quarante lieues de 
Gonstantinople. Baudouin se laissa persuader, et le 
bayle partit pour cette expédition avec trente ga- 
lères et les plus braves chevaliers francs (1). Le 
petit nombre des Latins restés à Gonstantinople 
étaient sans forces et sans soupçons; les Grecs, aver- 
tis du départ des Vénitiens, saisirent ce moment, 
s'introduisirent par une issue cachée dans la ville et 
s'en emparèrent. Les Latins n'essayèrent même pas 
de résister; ils s'enfuirent tous vers le port, l'empe- 
Teur à leur tête, et s'embarquèrent sur les navires 
qui s'y trouvaient. 

Maître de Gonstantinople, Michel Paléologue 
s'acquitta loyalement de sa dette envers les Génois, 
et confirma toutes les clauses du traité qui avait été 
convenu à l'avance. Il promit de la manière la plus 
solennelle d'avoir toujours les Vénitiens pour enne- 
mis et les Génois pour amis, accorda aux sujets de 
celte république la liberté de trafiquer dans toute 
l'étendue de l'empire sans être soumis à aucun 
droit, et leur permit d'en exporter toutes sortes de 
productions et de marchandises. Il était expressé- 
ment stipulé que les autres nations maritimes ne 
pourraient jamais être exemptées des droits de 



(i) Géorg. Acropoiitâ, cap. lxxxv, ap. Scripf, byzant^ 
t. XrV, p. 77. 
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douanes et que les Génois seuls auraient accès dans 
les ports de la domination grecque avec des flottes 
et des armes. L'empereur céda à ses alliés^ en face 
de Constantinople, de l'autre côté du port, le fau«- 
bourg de Galata, oii de nombreux colons se trans* 
portèrent dltalie (1). D leur permit d'y construire 
une loge, des églises, des palais, des maisons, des 



(1) On rappelait aussi faubourg de Péra : c'est même le nom 
que lui donnent habituellement les chroniqueurs latins. Galata 
n'était point fortifié. Michel, aTant d'y installer ses alliés, dont 
la bonne foi lui était suspecte, avait eu le soin de faire démolir 
les murailles, et, pour surcroit de précaution, il aTait fait jurer 
aux Génois qu'ils ne chercheraient point à les relever; mais eu 
1295, sous le règne d'Andronic T Ancien, les Vénitiens ayant 
attaqué et pillé rétablissement de Galata, qui ne pouvait leur 
opposer aucune résistance, les colons génois profitèrent de cet 
événement pour en rétablir les fortifications. Ds achetèrent toutes 
les vignes qui se trouvaient aux environs de la colonie, creusè- 
rent des fossés où ils introduisirent Teau de la mer, et entourè- 
rent Galata d'épaisses murailles avec de fortes tours, qu'ils gar- 
nirent de machines de guerre. Andronic, alors occupé à se 
défendre contre les Turcs, n'osa point s'opposer aux prétentions 
des Génois. Quelques années plus tard, il consentit même à leur 
céder une partie des cpllines de Péra, que les colons italiens 
couvrirent aussitôt de châteaux et de retranchements. Protégée 
par une double enceinte de murailles, la ville génoise n'eut plus 
rien à craindre des Vénitiens et se regarda dès lors comme in- 
dépendante des empereurs de Gonstantinople. — Pachymère, 
lib. Xli, cap. vwx. — Ni|tepb« Gregoras, lib. XI, cap. i. —Stella, 
4n». G^uens. ad am^ 1^0^, Script, rer. ital., t. XVII. 
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boutiques^ et leur reconnut le droit d'y vivre sous 
l'autorité d'un podestat dont la juridiction s'éten- 
drait sur tous les Génois domiciliés à Constantinople . 
Une dernière clause, la plus importante, interdisait 
la navigation de la mer Noire aux Vénitiens et por- 
tait que les Génois et les Pisans auraient seuls la fa- 
culté d'y entrer pour y commercer à leur volonté ( 1 ) . 
De leur côté, les Génois promirent de défendre 
l'empereur contre tous ses ennemis, de mettre à sa 
disposition, dans le cas où il aurait besoin de na- 
vires, une flotte de cinquante galères, armées et 
équipées aux frais de la république (2), et de ne 



(1) « Promisit quôd Aon permittet de cœtero negotiari inter 
Majus mare aliquem Latinum, nisi Januensem etPisanum. n Cet 
article du traité prouve que les Pisans s^étaient réconciliés avec 
la république de Gènes avant le retour des Grecs à Constanti- 
nople. On peut même présumer qu'ils entrèrent dans le complot 
qui avait pour but d'en chasser les Vénitiens. 

(2) Les hommes de chaque galère devaient recevoir par mois 
quatre-vingt-dix cantares de biscuit, dix muids de fèves, six can- 
tares de chair salée et une quantité suffisante de vin. La solde 
était réglée ainsi quMl suit : au comité ou commandant, 6 hyper- 
pères et demi ; aux nochers ou pilotes, au nombre de quatre, 
chacun 3 hyperpères; aux arbalétriers ou hommes d'armes {su-- 
persalfentes , troupe d'embarquement), 2 hyperpères et demi. 
Ces derniers Tlevaient être au nombre de quarabte. Le reste de 
l'équipage, c'est-à-dire le pitancier ou majordome et les cent 
huit rameurs, étaient payés à raison de i h^érpère et 18 carats. 
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point Mfe la paix ayee Venise sans son assenti* 
ment (1). 

Devenus à leur tour les dominateurs de la mer 
Noire, les Génois étaient bien décidés à la fermer 
aux Vénitiens; ils n'oubliaient pas que leurs rivaux 
avaient cherché à les en exclure ; mais Michel Pa- 
léologue, bien qu'il eût solennellement promis de 
ne point traiter avec Venise, refusa de s'associer à 
cette vengeance. L'intérêt lui conseillait de ne 
point trop se fier aux Génois. Un événement récent 
lui avait appris que la hardiesse de ces turbulents 
et fiers républicains ne pouvait être facilement 
contenue. Se croyant tout permis par leur alliance 
avec l'empereur, les Génois avaient attaqué le pa- 
lais de Pantokrator, résidence du bayle vénitien, 
l'avaient ruiné de fond en comble , et un navire 
chargé de ses débris avait élé envoyé à Gênes, en 
représailles de ce qu'avaient fait les Vénitiens après 
avoir détruit un château des Génois à Saint-Jean- 
d'Acre (2). Michel, pour empêcher le renouvelle- 
ment de semblables scènes, résolut d'adopter la 
politique des anciens empereurs, qui toléraient tous 



(1) Pu Cf^ge, Hkst. de ÇomL ad finem. Le même traité se 
trouve aussi rapporté par Buchon dans ses Recherches sur la 
domination française en Orient, 

(2) Marin, t. ffV, t>. Bit. 
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les étrangers y sauf à se servir des uns contre les 
autres. En i 265, il fit la paix avec les Vénitiens, 
et s'engagea à leur rendre dans Constantinople un 
terrain avec vingt-cinq maisons et une ou deux 
églises pour le bayle et les marchands. 

Le traité qui fut conciu à cette occasion portait 
que les Vénitiens pourraient aller et venir dans 
l'empire en toute liberté, qu'ils ne seraient assu- 
jettis à aucun impôt, péage ou capitation, et qu'ils 
auraient la faculté de vendre ou d'acheter toute 
espèce de marchandises et de denrées, même des 
grains, en payant les droits reconnus. U fut aussi 
convenu que les biens de tout Vénitien qui vien- 
drait à mourir seraient intégralement remis au 
bayle, et qu'il y aurait sûreté et secours pour les 
personnes et effets naufragés; mais les Vénitiens 
durent promettre qu'ils ne chercheraient point à 
inquiéter les Génois dans le fauboui^ de Galata, 
que le bayle ferait rendre bonne et prompte justice 
à tout habitant grec qui recevrait une injure de la 
part d'un Vénitien, et qu'en cas de meurtre commis 
par un sujet de la république sur la personne d'un 
Grec, ou même d'un autre Vénitien, dans l'en- 
ceinte de Constantinople, le coupable serait jugé 
par les magistrats impériaux (1). De même, si des 

(i) <( Et si accident quôd aliquis Venetiis, de aUquo Graeco fe- 
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corsaires yénitiens faisaient quelques dommages 
sur les terres de l'empire , le bayle était tenu de 
dresser une enquête et de faire restituer sans délai 
les objets enleyés (1). 

Michel Paléologue conclut même un traité d'al- 
liance et de commerce avec le soudan du Kaire. 
Jusqu'en 1204, les Sarrasins avaient possédé une 
mosquée à Constantinople. Lorsque cette ville 
tomba au pouvoir des Latins, le temple mahomé- 
tan fut pillé et livré aux flammes (2). Michel le fit 
rebâtir, et le soudan Bibars envoya d'Egypte des 
voiles, des lampes et de riches tentures pour orner 
la nouvelle mosquée (3). 

Les Catalans, en 1290, obtinrent également la 
permission de commercer dans l'Archipel et au 
delà du Bosphore, en payant à l'entrée et à la sor- 
tie trois pour cent des marchandises qu'ils introdui- 
saient dans l'empire ou qu'ils en exportaient (4). 



cerit homicidium, quôd dictus Venetus judicari debeat per ejus 
imperium et hoc idem fieri debeat si aliquis Venetus occident 
aliquem Venetum in Constantinopoli. » 
(i) Marin, t. IV, p. 326. 

(2) Nikétas, In Isaac. et Alex, y cap. n et ni. 

(3) Makrisi, ap. Reinaud, Extraits des avteurs arabes^ 
p. 484. 

(4) Gapmany, Commercio de Earcelona, t. H. Documents 
n'^ 249-301 . Cet impôt fat pédoit d'un tier^ di^ le siècle suly^Qtt 
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Les Vénitiens, réconciliés avec Temperenr Michel, 
visitèrent de nouveau les ports de la mer Noir« ; 
^lais partout oii ils avaient établi des factoreries, à 
la Tana, àTrébisonde, à Samsoun, à Sinope, il leur 
fallut partager avec les Génois, qui s'étaient em* 
pressés, à leur exemple, d'y fonder des ccnnptoirs. 

Les marchands de Galata dirigèrent principale-- 
ment leur attention vers les pays situés au nord de 
la mer Noire. Dans l'espérance d'enlever aux Véni- 
tiens l'une des sources les plus fécondes de leurs 
richesses, c'est-à-dire le commerce oriental, ils 
songèrent à former dans le pays un vaste entrepôt 
pour les marchandises de l'Asie, qui traversaient 
la mer Caspienne et le khanat de Kipjack. Les 
Génois se défiaient d'ailleurs de l'empereur grec, 
depuis qu'il avait refusé d'exclure les Vénitiens du 
commerce de la mer Noire, et ils voulaient se pré- 
cautionner contre toute perfidie de sa part. Ce fut 
l'origine de la colonie de Kaffa, fondée par les 
marchands de Galata sur la côte orientale de la 
Krimée. 

On cherche vainement dans les écrivains génois 
l'époque précise de la fondation de Kaffa et l'his- 
toire de ses premières vicissitudes. Occupés des 
grands événements de l'Italie, les chroniqueurs 
cpntemporains oublient de faire coi^naître ce qui se 
passait alors dans ks possessions lointaines àè la 
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république; mais les auteurs grecs nous donnent 
les détails que nous refusent les historiens de Gènes. 
L'année 1269 paraît être l'époque la plus pro- 
bable des premiers établissements génois dans la 
Krimée; c'est du moins celle que leur assigne 
l'abbé Oderico^ et il appuie son assertion de raisons 
qui <Jnt une grande apparence de vérité (1). Les 
commencements de Kaffa^ comme tous ceux des 
établissements de ce genre , furent obscurs. Deux 
marchands nommés Baldo Doria et Antonio dell'- 
Orto, si l'on en croit Agostino Giustiniani, furent 
les premiers Génois qui se fixèrent en Krimée (2). 
Dans leurs fréquents voyages au nord du Pont- 
Euxin, ils avaient remarqué la position avantageuse 
de la péninsule Taurique, faite pour attirer un peu- 
ple actif et industrieux. Séparée du continent par 
un isthme étroit et s'avançant au milieu de la mer 
Noire, elle la divisait en deux grands golfes et 
dominait toute l'Asie Mineure. Le pays était riche 
et fertile, et les côtes présentaient de nombreux 
mouillages où les navigateurs pouvaient trouver un 
asile sûr. La vaste rade et l'heureuse situcition de 
Théodosie avaient surtout attiré l'attention des 
deux marchands. Quelques ruines étaient tout ce 



(4) Leitere Kgurtiehe, i3. 

(2) Ag. Giustiniani, HUL genuens., lib. IV, f» 136. 
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qui restait de l'ancienne colonie des Milésiens, au- 
trefois si florissante. On avait oublié jusqu'à son 
nom ; les Tartares de la Krimée ne la connaissaient 
que sous celui de Kapha (1). Les deux Génois de- 
mandèrent au khan de Kipjack la permission de 
fonder un comptoir à Théodosie, et, l'ayant obte- 
nue, ils achetèrent un petit espace de terrain sur 
le bord de la mer pour y construire quelques mai- 
sons et des magasins. 

Les Tartares, dépourvus de moyens de transport 
et presque sans communication avec Constanlino- 
pie, avaient accumulé en Krimée des marchandises 
sans nombre. Us ne pouvaient se procurer qu'à un 
prix très-élevé les toiles et les draps d'Italie et d'Al- 
lemagne dont ils faisaient un grand usage; aussi 
l'établissement dans leur pays d'un entrepôt des 
marchandises de l'Occident fut favorablement ac- 
cueilli par eux. Baldo Doria et Antonio dell'Orto, 
auxquels s'étaient joints quelques autres marchands 
de Galata, eurent soin de maintenir les Tartares 
dans ces bonnes dispositions et mirent tout en œu- 



(1) Ka^ov. C'était le nom d'une forteresse que les Milésiens 
avaient élevée, à Feutrée de la vflle^ pour protéger les habitants 
contre les brigandages des Tauro-Scythes. — Au x« siècle, on 
désignait déjà par ce nom de Kapha Tancienne colonie grecque. 
(Const. Porphyr.,. De Adm. imp.y p.. 252.) . 
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tre pour gagner leur amitié. Ils conclurent avec le 
khan un traité de commerce. Ce prince leur con- 
firma la possession du terrain qu'ils avaient acheté 
et leur renouvela la permission d'y construire des 
maisons, des boutiques, des magasins, en un mot, 
tout ce qui était nécessaire pour habiter et pour 
mettre les marchandises en sûreté. Par «le même 
traité, toute autre nation fut exclue du commerce 
de la Krimée. Le khan reconnut aux Génois seuls 
le droit d'y introduire les produits des fabriques de 
l'Occident et de les échanger contre les marchan- 
dises de ses sujets, en payant les droits accoutumés 
d'entrée et de sortie. 

Pendant quelque temps les colons de Kaffa furent 
fidèles au traité, et, de part et d'autre, tout se fit 
avec une réciproque satisfaction; mais les mar- 
chands italiens, dont le nombre s'accroissait chaque 
jour, n'étaient pas tranquilles. La petite colonie, 
sans défense, se trouvait à la merci des Tartares, 
peuple éminemment pillard et voleur. Les Génois, 
il est vrai, n'avaient eu jusqu'alors qu'à se louer 
de leurs relations avec leurs alliés ; mais il suffisait 
du moindre événement pour troubler la bonne 
harmonie. Les marchands voulurent se prémunir 
contre tout accident de ce genre et pensèrent à se 
fortifier. L'espace de terrain qu'ils avaient obtenu 
était de peu d'étendue, et les premières maisons 
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qu'ils ataient élevée} sanB importance. Usant dn 
prétexte que les ms^asins n'étaient plus asses 
vastes pour contenir la grande quantité de mar-- 
chandises, ils en construisirent de nouveaux et 
empiétèrent peu à peu sur le terrain qui leur avait 
été accordé. Cette tentative ayant réussi, ils tracè- 
rent autour de leurs habitations un lai^e fossé, et 
avec la terre élevèrent un parapet. Ces premiers 
ouvrages étaient peu importants; mais ils mettaient 
la colonie à l'abri d'un coup de main. 

Le prince tartare se plaignit. Il avait été convenu 
que les Génois ne chercheraient point à se forti- 
fier. Mais les marchands l'apaisèrent facilement ; 
ils lui firent comprendre que ce fossé et ce parapet 
n'étaient point des fortifications, mais de simples 
retranchements; qu'ils ne les élevaient pas contre 
les Tartares, dont la bonne foi leur était connue^ 
mais contre les Vénitiens, leurs rivaux. Le prince 
se contenta de ces raisons et les laissa faire. Â cou- 
vert derrière le pars^et dont ils avaient entouré 
leurs habitations, les Génois, qui ne permettaient 
plus aux Tartares d'entrer dans Kafifa, creusèrent 
un second fossé plus profond que le premier, et, 
avec les pierres qu'ils faisaient venir de Galata> 
construisirent des fortifications réguUères, d'é- 
paisses murailles, garnies de tours. L'établissement 
de Kaffa, qui n'était d'abord qu'un paisible iqarcbé^ 
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qu'une bourgade ouverte, devint une forteresse et 
put brayer impunément la colère du prince tar* 
tare (1). La colonie acquit en peu d'années de si 
grands développements^ qu'elle fut en état d'en- 
voyer en 1289 une escadre au secours de Tripoli 
de Syrie, menacée par le soudan d'Egypte (2). 

La ruine de l'ancienne colonie de Kherson favo- 
risa les progrès du nouvel établissement. Dès le 
temps de l'empereur Valens, les Khersonites s'é- 
taient élevés dans le Nord à une grande puissance. 
Ils recevaient de Constantinople , comme auxiliai- 
res des années romaines , des provisions annuelles 
consistant en blé pour nourrir mille personnes, 
fers, huiles, armes et munitions de guerre. Kher- 
son était à cette époque le grand entrepôt des mar- 
chandises du Nord; tous les peuples de ces contrées 
la visitaient fréquemment pour renouveler leurs 
sq^rovisionnements (3). La permission accordée 
aux commerçants italiens de naviguer dans la mer 
Noire avait été le commencement de sa décadence, 
et bientôt la conquête de Byzance par les Latins 
avait porté un coup mortel à son commerce. Lors- 



(1) Nikeph. Gregoras, lib. XŒ, cap. xii. 

(2) Contin. Caffari, Script, rer. itaL, t. VI. 

(3) Const. Porphyrogénète, De Adm. imperii, t. El, p. 72- 
251-27^ édit ia-8«; Bwn, 1828. 
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que les Grecs rentrèrent à Constantinople , elle 
essaya de se relever de cet état d'abaissement; mais 
c'est alors que les Génois s'établirent en Krimée, 
et leur premier soin fut de se délivrer d'une con- 
currence qui pouvait devenir redoutable. Tout- 
puissants à Constantinople, ils arrachèrent à Tem- 
pereur Andronic la promesse de ne plus envoyer 
de navires à Kherson et arrêtèrent tous les navires 
de cette ville qui se rendaient aux salines et aux 
pêcheries de la mer d' Azoff. 

Abandonnée par les Grecs , Kherson perdit le 
peu d'importance qu'elle avait conservé, et le com- 
merce lucratif qu'elle faisait avec les Tartares du 
Dnieper et les habitants des provinces au nord du 
Danube passa tout entier entre les mains des mar- 
chands de Kaffa (1). 

Les Vénitiens n'avaient pas vu sans une grande 
jalousie l'établissement de la nouvelle colonie gé- 
noise. Us déploraient encore le résultat désastreux 
de la dernière révolution de Gonstantinople, qui 
leur avait enlevé le domaine de la mer Noire pour 
le donner à leurs rivaux. Leur plus précieuse colo- 
nie dans cette mer menaçait de leur échapper : 
Kaffa, par sa position, dominait la navigation de la 
mer d'Azoff et pouvait entraîner la chute de la 

(1) Formaleoni, Navigazione deltiMT Nero^ (^, 3Uii. 
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Tana. Plus rapprochée d'ailleurs de Constantinople, 
et offrant des moyens de communication plus faciles 
avec le Kouban/la nouyelle ville génoise devait 
nécessairement devenir le principal dépôt des mar- 
chandises de FEst et du Nord. 

En 1296, vingt-cinq galères vénitiennes, con- 
duites par Giovanni Soranzo, parurent tout à coup 
devant Kaffa, Les colons n'étaient point préparés 
à une semblable attaque et ne purent opposer 
qu'une faible résistance. Maîtres de la ville, les Vé- 
nitiens la pillèrent horriblement, brûlèrent six 
navires génois qui se trouvaient dans le port, mi- 
rent le feu aux prïncipaux ëdifides et obligèrent les 
habitants à s'enfuir chez les Tartarés. Frappés de 
l'avantageuse situation dé Kaffa, ils résolurent de 
garder cette riche possession; mâi& l'hiver qui sui- 
vit leur arrivée fut d'une rigueur extrême. Les 
Tartarés, que les colons génois avaient su mettre 
daiis lenrs intérêts, refus^ent de communiquer 
avec les nouveaux venus. Les vivres manquaient, 
et les navires, bloqués dans le port par les glaces, 
ne pouvaient sortir pour se procurer des provisions. 
La disette et le froid réunis firent périr les équi- 
pages de neuf galères. Dégoûtés de leur conquête, 
les Vénitiens l'abandonnèrent au printemps (1). 



(1) Dandolo, Chron. venet., p. 406. — Fanucci, 1. 111, cap. viii. 

6 
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Les Génois se hàtèreot d'y raveiUr et eurent 
bientôt réparé tout le mal ({u'avait caufé la courte 
occupation des YénitienSt Pour s^ mettre à l'abri 
d'une seconde attaque de la part de leurs rivaux, 
ils ajoutèrent de nouvelles fortifications à celles 
qui existaient déjà et les flanquèrent d'épais bas- 
tions et de fortQs tours, Kaffa, située sur une mon- 
tagne quî descendait en pente demi-dreulaire vers 
la rade, s'étendait du midi au nord. Aux deux 
extrémités de ce demi-^cercle, les Génois construi- 
sirent deux forteresses, qu'ils munirent de tous les 
moyens de défense alors en usage. Celle qu'ils éle- 
vèrent au midi du port était surtout importante : 
placée sur une éminence, elle commandait toute la 
rade qui, trop ouverte, avait pûnnis aux Vénitiens 
d'approcher de la ville et de s'aq wiparer (1). Tom 
les anciens colons étaient revenus à Kaffa. Attirés 
par les avantages du commerce, un grand nombre 
de marchands de Galata et de négociants arméniens 
s'y étaient également transportés avec leurs familles. 



— Cotte agression coûta cher aux Vénitiens. En 1299, battus 
auprès de Corcyre-la-Noire (Gnrzola), dans V Adriatique, cette 
mer dout la république do SainV-Harc ae disait souvontiae» Us 
furent obligés de signer un traité de paix humiliant qui leur in* 
terdisait, pendant treize ans, la nayigation de la mer Noire avec 
des galères armées. 
(i) Chardin , Foy. en Peru, 1 1, p. 46. 
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En 1316, le nombre de ces derniers établis à Kaffa 
était déjà très-considérable. Us y occupaient tout 
un vaste quartier, possédaient des églises, des mo- 
nastères, et avaient un évêque assez riche pour faire 
construire à ses frais un des principaux aqueducs 
de la ville (1), 



(i) Imposiiio officii Ghazarix^ ap. Monumenta hUtorix 
patriXy 1. 1. Voif pièces jualtfieaki vos, n"* 5. 



CHAPITRE V. 

GOUVERNEMENT ET i^DMINISTRATION DE KAFFA. 

Fondée depuis un quart de siècle à peine, Kaffa 
présentait déjà l'aspect d'une grande ville (1). Des 
milliers de maisons s'étaient élevées comme par 
enchantement, et de vastes magasins, de magni- 
fiques bazars, richement fournis de marchandises, 
s'étendaient le long du port, animé par un mouve- 
ment continuel. C'est alors que fut arrêté d'une 
manière définitive le gouvernement de la nouvelle 
colonie. Il ne changea pas pendant tout le temps 
que les Génois furent établis en Krimée. 

Le conseil d'administration se composait d'un 
consul, de deux assesseurs, d'un chancelier ou no- 
taire des actes, de quatre juges de la campagne^ de 
deux clavaires et d'un capitaine de la milice ou 
châtelain. Un sénat de vingt-quatre personnes, 

(i) a Locus insignis, ubertate multiplici hominum et rerum 
exuberans. » C'est ainsi que la bulle de 1318, qui nomme un 
évêque à KafTa, désigne la colonie génoise. •» Rainald, Ann. 
iccles.^ ann. 1318, n^" 13. 
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renouvelé tous les ans par Télection que faisaient 
les membres sortants, représentait la colonie; quatre 
bourgeois de Kaffa seulement pouvaient en faire 
partie. Les vingt places qui restaient étaient parta- 
gées entre les nobles et les plébéiens, fonction- 
naires ou commerçants. Il y avait encore un autre 
petit conseil composé de six personnes. Le sénat les 
choisissait, mais hors de son sein. Une place dans 
ce conseil était réservée aux bourgeois de Kaffa (1). 
Le consul, premier magistrat de la colonie, était 
changé tous les ans. S'il venait à mourir dans 
Texercice de ses fonctions, ou si, par suite de 
guerre ou d'autre événement inattendu , Kaffa se 
trouvait momentanément privée de communication 
avec la métropole, le conseil des vingt-quatre avait 
le droit d'élire un consul provisoire, qui adminis- 
trait jusqu'à ce que la république en eût envoyé un 
autre (2). Ce consul provisoire devait être changé 
tous les trois mois, et il lui était sévèrement dé- 
fendu de quitter son poste avant l'arrivée du nou- 



(i) Impûsitio offieii GkazarUe. 

(2) Le gouTernement envoyait ordiDairement deux consuls à 
la fois : « Hujus fuerunt exercitûs praesides nobilis Paulus Ler- 
carius et egregius Baptista de Franchis, qui mittebantur pro 
CafTà reggendà consules ut, finito consulatûs anno ejusdem 
Pauli, succederet ipse Baptista. » (Stella, Ann. genuens,, ann. 
14J 1, ap. Script, rer. ital., t. XVH, p. 1238.) 
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\eau consul de Gênes. Avant de quitter l'Italie, ce 
dernier était tenu de fournir un cautionnement de 
mille livres rigoureusement exigé, et, à son arri- 
vée dans la colonie, il devait réunir le parlement des 
vingt-quatre (1) et notifier ses pouvoirs. Il prêtait 
ensuite serment et faisait immédiatement procéder 
au renouvellement des deux conseils. Il présidait 
lui-même les élections, mais il n'y avait point voix. 
Sans Tassentiment du sénat, il ne pouvait point 
établir d'impôts, faire des dépenses extraordinaires 
ni employer les deniers communaux en repas et 
fêtes non autorisées. Il lui était encore interdit de 
révoquer les sentences prononcées par ses prédéces- 
seurs, de faire aucune prohibition de commerce 
dans son intérêt ou dans celui de ses parents, de 
tenir un établissement de monnaie {zecca) pour son 
compte, soit à Kaffa, soit dans les autres parties de 
la Ghazarie, et d'affermer les biens de la commune 
à des particuliers au moyen de conventions secrètes; 
tout devait se faire par adjudication publique. Son 
traitement étant réglé et payé par la républi- 
que (2), il ne devait rien recevoir de qui que ce 



(i) a Quando autem consul , iturus in Gaffa, îllùc applicuerit, 
teneatur et debeat, quàm citiùs poterit coadunari parlamentum. » 

(2) Les appointements du consul étaient de 1,200 aspres par 
mois; 200 lui étaient donnés par la commune de KafTa et 1,000 
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fût (1). li lui était surtout expressément défendu 
de se faire h vassal du seigneur de Kaffa (2), c'est- 
à-dire d'accepter dé lui quelque faveur, pension ou 
autre larges^ pécutiiaire, non-seulement pendant 
toute la durée de ses fonctions, mais encore pendant 
un an après qu'il était sorti de chatije (S). Toute 
infraction à cette Ibi devait èti^ punie d'une amende 
de 200 litres génoises» et le consul coupable d'a- 
voir ainsi abaissé la dignité de la république était 
déclaré inhabile à remplir aucune fonction publi- 
que pendant dix années. Il était tetiu de statuer 
sans retard sur toutes les causes déférées à son ju-» 
gement; enfin, lorsque l'année de son consulat 
était expirée, il devait rendre sès cottlptes dans le 
mois de son retour. 

autres par les matohatidfii ({ui commer^aie&t en Krimée. Ses ser-* 
viteurs {damiceUi)^ au noaibre de quatre, étaient payés par la 
commune et recevaient chacun 50 aspres par mois. 

(1) « Quicumque fuerit consul in Caffâ teneatur non accipere 
ab aliquâ personâ aliquod munus nisi forte esculentum vil po- 
ciileiitdtn y qiiod non eiëedat valorecn 8old()rum decem. * 

i^) Le lû^n de Kipjaek. Bieâ qu'il ne possédât plus un pouce 
de termiti dans Kaffa et (faè r usurpation des Génois fût^ à cette 
époque, déjà complète, on continuait à désigner le prinôe tar* 
tare par le nom de seijfdèur de Kaffa. Les Gé&Ois reconnaissaient 
sa suzeraineté «t lui pâ^Ment tribut. 

(3) « Teneftùir eiîatn juramento quôd non efficictur irassallus 
knperatoris vel domiui de Cafià, quanidiù in ipso consulatûâ 
officie fuerit, nec a die exitus officii usquè ad Anattia uHUtn* » 
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Lorsque y plus tard, les Génois fondèrent trois 
nouveaux comptoirs à l'ile de.Taman, à Bala- 
klaw et à Soudagh, ils établirent un consul dans 
chacune de ces villes; mais tous les troisr furent, 
subordonnés à celui de Raffa, qui prit alors; dans, 
ses actes le titre pompeux de consul suprême de; 
RaiŒa, de toute la mer Majeure et de l'empire de- 
Ghazarie (1). Le choix des consuls de Taman, de 
Balaklaw et de Soudagh appartenait aux marchands 
qui y faisaient le commerce (2); celui de Splcat ou 
Krim pouvait seul être nommé p^ le grand consul 
deKaffa(3). 

Les deux assesseurs ou officiers du > consulat 
étaient désignés par le gouvernement de la métro- . 
pôle. Leurs fonctions ne duraient que ^rpis mois.r 
Deux autres personnes, chaînées de les surveiller, 
se tenaient avec eux aiq>rès du consul. La nomina^. 
tion de ces deux derniers fonctic^naired était faite' 
par le conseil des six. 

(i ) . Oderico, iS, — On désignait à cette époque par 1q nom de 
Ghazarie la péninsule taurique, que nous appelons aujourd'hui 
Krimée. C'était le nom de la thba tartSMre qui Favait poo^édéo. 
avant les Komans ou Mongols. 

(2) Ils étaient changés tous les trois mois. 

(3) Impositio. — Cela dura jnsqu'en 1403, Acetlb&époquef la: 
république décida qu'elle choisirait elle-:inteie. les eopauls.de 
Taman, de Balaklaw et de Soudagh. (S^iwa» Stor* (ti G^novax 
t. IV, dise, IV, p, a3.00 . , /. ;.. i. ,jii,;.i.uio:.. .... 



Le chancelier, choisi pu*mi les notaires de Gê- 
nes (1), était aussi désigné par la république. 11 
était tenu, comme le consul, de fournir un cau- 
tionnement avant d'entrer en fonctions (2). Tous 
les actes qu'il dressait lui étaient payés d'après un 
tarif (3); il les faisait écrire sous ses yeux, et il y 
apposait lui-même le sceau du consulat; mais, après 
avoir rempli cette formalité, il était obligé de ren- 
dre le sceau au consul, qui devait toujours l'avoir 
entre ses mains, et à qui il était défendu, sous peine 
de 25 livres d'amende, de le confier à la garde du 
chancelier ou de toute autre personne (4), 

Les quatre juges de la campagne étaient chargés 
d'accommoder les différends des Tartares qui, ra- 
rement d'accord entre eux et se défiant les uns des 
autres, avaient demandé aux Génois de leur servir 
d'arbitres dans leurs fréquentes querelles (5). 

Les clavaires étaient les gardiens du trésor et des 
titres de la colonie. Us étaient sénateurs et choisis 
par le sénat lui-même. En sortant de charge, ils 
étaient tenus de rendre à leurs successeurs un 



(1) Impositio. 

(2) Le cautioanement du cbaocelier était de 300 livres. 

(3) ImposUio, 

(4) Ibid. 

(5) Ag. Glustiniani, Uv. IV, f» 136.— Fplieta, HUt. genuens,. 
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compte exact de leur gestion, dont acte était dreâsé 
par le chancelier (1). 

Le châtelain de ËaÂEa commandait la garde de 
la ville, qui était toujours assez considérable. Le 
gouvernement de la colonie tenait de pluà à sa di^ 
position une compagnie d'arbalétriers, composée de 
cinquante hotame*, dont trente Génoiè et vingt 
citoyens de Kaffa (2). Tous les officiers de la colo- 
nie, grands et petits, jusqu'aux greffiers , devaient 
être nés à Gênes. C'était une condition expresse, 
sans laquelle on ne pouvait remplir àKdffa un em* 
ploi public (3). 

La haute administration des affaires civiles et 
criminelles était confiée à un tribunal, dit de la 
Ghazarie, siégeant à Gênes et composé de huit 
personnes. L'élection des membres de ce tribunal 
se faisait de la manière suivante '. au mois de dé-^ 
cembre, le doge, assisté du conseil des anciens, 
désignait trente-deux citoyens choisis parmi lés 



(1) Impositio. 

(2) Semini, Mem. ms,y ap. Sauli, Stor. di Galata, t. II, liv. v. 

(3) Les colons de la Krimée ne furent admi§ qtf en 1403 au 
partage des honneurs publics. Le gouyernement de ïa métropole 
consentit enfin à les affranchir de Tespèce de contrainte dous 
laquelle ils avaient yécu si longtemps, et décida qu'à Fayenir la 
moitié des emploie de la colonie itorait attribuée aiit bourgeois 
de Kaffa. (Serra, Stor. di Genova, t lY, p. 230.) 
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habitants les plus probes et les plus capables. Leurs 
noms, inscrits sur des billets séparés, étaient dé- 
posés dans une urne que le doge scellait lui-même. 
On procédait ensuite à Télection et l'on tirait au 
sort huit de ces billets. Ceux dont les noms sor- 
taient de l'urne gouTernaient pendant les six pre- 
miers mois de Tannée. Au bout de ce temps, un 
nouveau tirage au sort avait lieu. A l'expiration du 
second semestre, les seize noms qui restaient dans 
l'urne étaient brûlés, et le doge désignait trente- 
deux citoyens nouveaux pour composer la législa- 
ture de l'année suivante (1). Les membres du tri- 
bunal de la Ghazarie, qui se réunissaient deux fois 
par semaine dans le palais de Saint -George, 
étaient investis du droit de faire tous les règlements 
qu'ils jugeaient convenables, règlements qui, après 
avoir été approuvés par le doge et le conseil des 
anciens, avaient la même force que les lois géné- 
rales faites par les pouvoirs publics (2). Ils exami- 
naient la conduite des magistrats de la colonie, les 
punissaient s'ils étaient convaincus de malversation 

(i) L^ofïïce ou tribunal de la Ghazarie fut constitué pour la 
première fois en 1313. 

(2) « Quicquid autem per D. Ducem et consilium fuerit appro- 
batum et confirmatum , observatur et confirmatur, tanquàm pro 
pTopria statuta et capitula communitatis. » [impositlo officii 
GhazarUs.) 
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ou d'injustice, et jugeaient en dernier ressort les 
aSEaires les plus graves. Sous peine d'une amende 
de 100 livres, ils ne devaient jamais employer plus 
d'un mois à la décision d'une afTaire. 

Le tribunal de la Ghazarie visitait tous les navires 
qui partaient de Gênes pour la Krimée, et désignait 
deux marchands sur le nombre de ceux qui étaient 
embarqués pour dénoncer les contraventions, omis- 
sions et négligences qui pouvaient être commises 
pendant le voyage. Ces délégués, en arrivant à Gon- 
stantinople, devaient se présenter aux administra- 
teurs de la colonie de Galata. Tout Génois qui vou- 
lait armer en course sur la mer Noire ne pouvait le 
faire qu'après avoir obtenu l'autorisation du tribunal 
de la Ghazarie, et devait fournir un cautionnement 
pour sûreté des torts qu'il pouvait causer à des amis 
ou à des neutres. Les navires destinés pour la mer 
Noire naviguaient ordinairement de conserve. Le 
tribunal nommait pour les commander un capitaine 
supérieur (1). Cet officier, qui recevait 300 livres 
de la commune, ne pouvait être ni marchand ni 
armateur, et devait jurer, en présence des membres 
de la Ghazarie, la main sur les évangiles, de se 
conduire, en toute occasion, avec justice et de faire 



(i) Son électipa liey^^it être a^pprouYée par le doge et le coa- 
seil des anciens. 
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rigoureusement observer les statuts du tribunal. H 
avait pour le servir ou lui faire honneur deux pages, 
deux trompettes et un timbalier. Les détails de 
l'administration de l'escadre étaient réglés par un 
scribe ou commissaire que l'office de Ghazarie choi- 
sissait parmi les notaires de Gênes (!)• Tout navire 
qui , pendant le voyage, s'écartait volontairement 
de la route était passible d'une amende de mille 
livres., 

Lorsque le nouveau consul qui allait à Kaffa 
partait avec un de ces convois, il était de droit 
commandant de l'escadre, et, au retour, celui qui 
sortait de charge. De Kaffa à Tana, lorsque les na- 
vires étaient destinés pour la mer d'Âzoff, un capi- 
taine nommé par le consul était chargé de diriger 
l'escadre. L'office des marchands {offimm mercan^ 
eiœ)y espèce de tribunal de commerce (2), désignait 
dans ce cas quatre conseillers pour l'assister pen- 
dant le voyage. Ces délégués devaient aussi accom- 
pagner l'escadre lorsqu'elle repartait pour Gênes (3) • 
Les navigateurs et les marchands qui se rendaient 
à la Tana ou qui en revenaient étaient toujours 



(i) Impositio. — Le traitement du commissaire était de 
50 livres. 

(2) Impositio, paâsim. 

(3) Ibid. 
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obligés de reUch^r à Kaffa (1)« Défense leur était 
faite de vendre ou d'acheter des marchandi^s à 
Soudagh; ils ne pouvaient même s'y arrêter que 
trois jours (2). ]\ était également interdit aux négo- 
ciants de Kaffa de porter des marchandises à Solcat, 
à l'exception de quelques denrées, telles que du 
vin et des firuits (3). U leur était seulement permis 
d'y séjourner un certain temps pour y faire des 
achats (4). 

La police intérieure de Ka£Ea, la conservation et 
l'entretien des fortifications, des quais et du port, 
étaient réglés avec soin. Les deux conseils de la co- 
lonie, réunis en assemblée avec vingt des principaux 
bourgeois, sous la présidence du consul, nontmaient 
tous les quatre mois un homme probe , intelligent 
et fidèle, qui était chargé de veiller à ce que les 



(1) Sous peine d'une amende de 500 byperpères, il était dé- 
fendu aux Génois d'hWerner à la Tana. €3iaque navire qui relâ- 
chait ^ Kaffa était tenu d'acquitter un droit d'aocrage. Les gros 
bâtiments et les galères armées payaient 2 hyperpères, les na- 
vires de moyenne grandeur 1 hyperpère et les barques ou fustes 
un demi seidement. 

(2) Soudagh, à cette époque (1316), n'appartenait pas encore 
à la république. La loi fut sans doute modifiée lorsque, cinquante 
ans plus tard, les Génois prirent possession de cette vUle^ 

(3) Imposition 

(4) Cette mesure avait pour objet de forcer les Tartares à venir 
s'approvisionner à Kaffa. 
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rempwia et les UmiB {îmeot tovjoui^ en bon état 
et les magasins abondamment pourvus de vivres et 
de munitions. Un espace de cent pas devait rester 
libre auprès des murs de la ville; il était défendu 
d'y construire des boutiques ou des magasins. Tout 
Génois qui achetait un terrain dans Fenceinte de la 
ville était obligé d'y faire bâtir une maison. Si, au 
bout de dix*huit mois, les travaux de construction 
n'étaient pas commencés, le consul, au nom de la 
commune, pouvait reprendre le terrain en ne payant 
que la moitié du prix (1). 

YenisQ eiivoyait également tous les ans dans la 
mer Noire une escadre de huit ou dix grosses ga- 
lères qui se partageait à Gonstantinople en trois di- 
visions : deux galères se rendaient à la Tana, trois 
^ Sinope, où la répu))lique entretenait un consul (2), 
et quatre à Trébisonde. Le gouvernement louait ces 
escadres à des compagnies moyennant un droit fort 
léger sur les draps et les étoffes de soie que les ga- 
lères rai^rtaient à Venise (3). Les particuliers qui 
n'étaient pas en état d'armer des navires pour leur 



(1) ImpotUia. ^ Statut de 14(K), ap. Serra, t. IV, p. 23i. 

(2) Filiasi, Aniico commerdo di ^eneMa^ p. 57. 

(9) fUiasî , p. 73 : « Doirean ne! passare presso a)le isole, Ibrti 
e spiaggie, soggette à Venezia, prendere le lettere, non solo de* 
respettiyi govenialori, ma ancora qaeWe de* prirati e portarle 
ne* luoglii, dote dipoi andavano, ed a Venezta, n 



compte trouvaient ainsi les moyens d'expédier à peu 
de frais leurs marchandises. Cet usage avait encore 
pour motif d'exercer la marine militaire et d'en 
tirer parti pendant la paix. La république avait tou- 
jours soin de confier ces escadres à des marins ha- 
biles, qu'elle choisissait elle-même. Un certain 
nombre de jeunes nobles étaient obligés de s'y em- 
barquer pour acquérir l'expérience du commerce. 
Ceux qui étaient pauvres étaient reçus gratuitement; 
on leur fournissait même les moyens de faire une 
pacotille (1). 

Les Génois ne tardèrent pas à étendre leurs pos- 
sessions en Krimée. Eki 1318, le pape Jean XXII 
érigea en évêché la ville de Kaffa (2). La même 
année, les Génois s'emparèrent deCerco^où Kertch 
(l'ancienne Panticapée) (3), sur le bord du détroit 



(i) V. Sandi, Stor. civ, di renezia, liv. Vm, cap. xvi. — Une 
loi dés inquisiteurs d'État, se fondant sur ce que le droit public 
ne permet pas que celui qui doit être juge puisse être intéressé; 
interdisait la profession du commerce à la noblesse vénitienne; 
mais celle-ci ne faisait aucun compte de cette prohibition et pre- 
nait part, en son nom et avec ses capitaux, à toutes les affairés 
de commerce. — Daru, t. V, liv. xxm. — T. VL Pièces justifie., 
Nouv. statuts des inguis.^ art. 4. 

(2) Rainald, Ann. eccles.^ aqp» 1318, n"^ 13. — . Le nouveau 
diocèse embrassait tout le vaste pays compris entre le Danube et 
le Volga, j usqu^aux premières possessions russes. 

(3) Quelque!^ cartes du moyeu âge la nomment. Pandico. On 
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qui conduit à la mer d'Âzoff. La bourgade de Jeni* 
Kaleh^ point trè^important par sa position, qui 
commande le passage du Bosphore, lai^e à peine 
d'un mille en cet endroit, fut également occupée 
par eux. Ils y construisirent une forteresse, une 
grosse tour carrée, garnie de tourelles (1). Us s'éta- 
blirent aussi dans l'île de Taman ou Matrc^a, sur la 
rive opposée. Tous les peuples du Kouban et du 
Caucase se rendaient dans cette ville pour y échanger 
les produits de leur industrie contre les marchan- 
dises de rOccident. 

Taman , entre les mains des marchands italiens, 
prospéra rapidement et devint le centre d'un com- 
merce très-avantageux et très-actif. La ville fut en- 
tourée de murs, et une seconde forteresse, élevée 
sur la côte, presque en face de Jeni-Kaleh, ne permit 
plus de passer de la mer Noire dans celle d'Azoff 
sans la volonté des marchands de Kaffa. Maîtres des 
deux rives du Bosphore, les Génois n'eurent plus à 
craindre la concurrence que les Vénitiens étabhs à 
la Tana continuaient à leur faire; ils pouvaient fer- 
mer à leurs rivaux, quand ils le voulaient, l'entrée 
de la mer d'Azoff. 

rappelait encore Bospro^ à cause de sa position sur le Bosphore. 
— J. Potoçki, Nouv, Périple, p. 16; Vienne, 1797. 

(1) Deraidoff, Foyage en Krimée eidant la Russie mérid.^ 
ch. XI. 

1 
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Quelques années plus tard^ ils formèrent sur la 
côte méridionale un quatrième établissement. Les 
Grecs y avaient conservé le port de Symbolis (1) ; 
les Génois s'en emparèrent et y fondèrent une co- 
lonie, à laquelle ils donnèrent, par corruption, le 
nom de Cembalo (aujourd'hui Balaklaw). Ce nou- 
veau comptoir devint en peu d^années très-impor- 
tant. Le port de Balaklaw, vaste et profond, pro- 
tégé par de hautes monts^nes qui le mettaient à 
l'abri de tous les vents, était le plus beau de toute 
cette côte et le plus heureusement situé, celui où 
l'on pouvait aborder, avec le plus de facilité, de 
Gonstantinople et de tous les autres rivages de la 
mer Noire. Deux pointes de terre, hérissées de ro- 
chers, rétrécissaient tellement son entrée, qu'il était 
impossible à deux navires d'y passer ensemble sans 
courir le risque de s'entre-choquer (2). 

Vers le même temps, les Génois mirent un frein 
aux brigandages des Turcs qui, maîtres de Sinope^ 
couvraient la mer Noire de corsaires (3). La répu- 
blique était alors à l'apogée de sa puissance; la 
commune de Gênes comptait six cent vingt-sept 



(i) Le porius Symboêarum de Strabon et de Pline. 

(2) Reuilly, Foyage en Krimée, part. II, cap. iv. 

(3) Stella, Ànn. genuens.y ann. 1340, ap. ScripL rer, UaL^ 
t. XVII. 
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navires, sans y comprendre ceux des particuliers 
et les petits bâtiments de commerce; ses marins 
étaient les plus exercés et les plus habiles du 
temps (1). Le tribunal de la Ghazarie, ayant dé- 
fendu de naviguer dans la mer Noire après les ka- 
lendes de décembre et avant la mi-mars (2), les 
marchands de Galata avaient obtenu la permission 
de construire des navires particuliers qui sillon- 
naient hardiment, pendant l'hiver, cette mer ora- 
geuse, au grand étonnement des habitants de Con- 
stantinople : les Grecs n'avaient jamais osé dans 
cette saison s'aventurer hors des ports (3) 



(1) Gapmany, Commercio antiguo de Barcelona, 1. 1, liv. II, 
cap. I. 

(2) Statuts dePéra, ch. xv, ap. Pardessus, t. VI, p. 528. 

(3) Pachymère, HisL dyjsanf . — Les habitants de Trébisonde, 
pour parcourir leurs côtes, se servent aujourd'hui encore d'une 
espèce de longue barque à deux voiles et montée de vingt ra- 
meurs, dont l'usage, disent-ils, s'est perpétué dans leur pays 
depuis répoque des Génois. (Fontanier, Foyage en Orient ^ 
part, n, ch. XXI.) ^ 



CHAPITRE VI. 

fllSTOIBE DE LA GOLOIOB DE LA TARA. 

Les Génois, tout en s'occupant d'étendre leur 
domination dans la Krimée, ne perdaient point de 
Yue la colonie de la Tana. Les Vénitiens, les Pisans, 
les Florentins, les Catalans, toutes les nations com- 
merçantes de l'Occident ayaient des comptoirs dans 
cette Yille; mais les deux principales factoreries 
étaient celles des Vénitiens et des Génois. La Tana 
dépendait des khans tartares ; mais, en réalité, elle 
appartenait à ces deux peuples (i). Un traité con- 
clu par les Vénitiens, en i 333, avec Usbeg, souve- 
rain du Kipjack (2) , nous fait connaître à quelles 
conditions les Italiens avaient été reçus dans ce 
pays, et fournit quelques indications sur les objets 
et la nature du commerce qu'ils faisaient avec les 
peuples de ces contrées reculées. 

(i) AzofT, ville des Francs : c'est ainsi que la désigne un 
Toyageur russe qui la visita en 4389. — Karamsin, t. Y, ch.i. 
(2) Marin, t. IV, lib. II, cap. i?. 
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Le prince tarlare , par ce traité, cédait aux Vé- 
nitiens un vaste terrain sur la rive du Tanaïs pour 
y construire des habitations, des magasins et un 
petit port fermé où ils avaient la faculté de retirer 
leurs navires ; mais ils devaient payer trois pour 
cent des marchandises qu'ils introduisaient dans le 
pays, ou de celles qu'ils en exportaient, telles que 
cuirs, laines, cire, goudron, bois, chanvre et autres 
munitions navales. De plus, les navires, à l'entrée 
et à la sortie, étaient soumis à un droit d'ancrage. 
Les marchandises qui ne se vendaient pas sur place 
étaient exemptes d'impôt; les perles, les pierres 
fines, l'or et l'argent ne payaient également aucun 
droit. Les Vénitiens avaient aussi la faculté de faire 
peser sous les yeux d'un de leurs commis les mar- 
chandises qui devaient être vendues au poids. L'of- 
ficier tartare charçé de percevoir le commerce du 
princes c'est-à-dire les impositions reconnues, fixait, 
d'accord avec cet agent , le montant des droits à 
payer. Tout contrat consenti de part et d'autre, et 
pour lequel des arrhes avaient été données et reçues, 
ne pouvait plus être rompu sous aucun prétexte. Ce 
n'était pas peu d'avoir obtenu des Tartares ces deux 
dernières concessions. Il était encore permis aux 
taverniers vénitiens de débiter du vin sans payer 
l'impôt; mais toutes les marchandises de la Chine 
ou de l'Inde, sans exception, qui traversaient l'em- 
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pire de Kipjack, devaient acquitter un droit parti- 
culier, appelé lamtago ou tamoga (de Tarabe iamgha. 
sceau). Si une contestation s'élevait entre les mar- 
chands vénitiens et les habitants du pays, le consul 
et le prince examinaient l'affaire ensemble et la 
décidaient amiablement. 

Le consul vénitien de la Tana était entretenu 
avec une sorte de pompe. Il avait un chapelain, un 
interprète, deux écuyers, quatre serviteurs et quatre 
chevaux. Venise, dans les lieux où elle ne dominait 
pas , avait bien soin d'entourer ses agents d'une 
grande considération, afin de se concilier la faveur 
et les égards des étrangers. Deux nobles , choisis 
parmi les négociants domiciliés à la Tana, rem- 
plissaient auprès du consul les fonctions d'asses- 
seurs; ils ne pouvaient s'y refuser sous peine d'une 
amende de 300 aspres. Lorsqu'il s'agissait de dé- 
penses extraordinaires ou d'affaires qui intéressaient 
la commune des marchands, le consul devait con- 
voquer le conseil de la colonie et agir d'après ce 
qui était décidé à la pluralité des voix. De même, 
lorsqu'il était appelé à la horde par le khan, il ne 
pouvait s'y rendre qu'après en avoir obtenu l'auto- 
risation du conseil de la commune, qui lui assignait 
alors, pendant tout le voyage, 30 aspres par jour (1). 

(1) Marin, t. IV, lib. I, cap. a, p. 92-93. 
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Les Génois, de même que les Vénitiens, avaient 
obtenu du khan de Kipjack la concession d'un ter- 
rain sur la rive du Tanals pour y construire des 
maisons et des boutiques ; ils jouissaient des mêmes 
prérogatives et payaient les mêmes impôts; mais 
ils étaient obligés de permettre la résidence à Kafla 
d'un officier du khan pour lever un tribut sur les 
marchandises qui venaient de la petite Tartarie où 
qui s'y transportaient. Ce droit était de trois pour 
cent sur celles qui étaient vendues. U n'était rien 
exigé pour les autres (1). 

Les négociants latins étaient établis depuis près 
d'un siècle à la Tana, au milieu des Tartares, et 
jamais aucun sujet de plainte ne s'était élevé entre 
les deux peuples, qui se félicitaient également de 
leurs relations; mais, en 1343, une querelle parti- 
culière vint troubler la bonne union. Un colon 
génois, s'étant pris de paroles avec un marchand 
tartare, la dispute s'échauffa tellement que ce der- 
nier osa frapper l'Italien au visage. N'écoutant que 
la colère, le Génois tira son épée et la passa au 
travers du corps du barbare (2). Giani-Beg était 
alors khan de Kipjack. U était assez mal disposé, 
depuis quelque temps, en faveur des Génois et des 

(1) Pegolotti, Pratica délia tnercatura^ 5. — Oderico, i6. 
^) Mikeph. Gregorai» lib. Xlfl» cap. xn. 
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Vénitiens, qui, à mesure qu'ils s'enrichissaient, 
devenaient aussi plus exigeants. La possession du 
vaste emplacement qu'ils avaient obtenu sur la 
rive du Tauaïs ne leur suffisait plus; ils deman- 
daient une nouvelle concession de terrain et vou- 
laient que le khan leur permît de se fortifier. 
Giani-Beg repoussait obstinément toute demande 
de ce genre. Il devint furieux en apprenant le 
meurtre du marchand tartare et jura de le venger 
sur tous les commerçants latins; mais ceux-ci, pré- 
venus, eurent le temps de quitter Azoff et de se 
retirer en Krimée. 

Le khan envoya demander à Kafifa le meurtrier 
pour le remettre aux parents du mort selon la cou- 
tume tartare. Les Génois refusèrent de le livrer, 
Giani-Beg réunit alors son armée et vint dresser ses 
tentes sous les murs de Kaffa; mais la ville était 
forte : elle craignait peu les attaques d'une armée 
indisciplinée, composée, en grande partie, de cava- 
lerie légère et seulement armée d'arcs et de flèches. 
Les Génois d'ailleurs, restés les maîtres de la mer, 
continuaient à communiquer avec la colonie de 
Galata, qui fournissait abondamment les assiégés de 
vivres et de munitions. 

Le siège durait depuis deux ans, et le khan 
n'était guère plus avancé que le premier jour. 
Cependant il ne se décourageait pas; la tési&taqce 
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qu'il rencontrait semblait accroître son opiniâtreté. 
U comptait beaucoup sur quelques machines qu'il 
avait fait construire à grand'peine ; mais les Génois 
ne lui laissèrent pas le temps d'en faire l'essai. Se 
fiant dans leur grand nombre, les Tartares se te- 
naient peu sur leurs gardes. Les habitants de Kaffa, 
profitant de leur sécurité, firent une brusque sortie, 
pénétrèrent jusque dans le camp, leur tuèrent 
quelques milliers d'hommes et incendièrent les 
machines si péniblement construites. Ce rude échec 
contraignit enfin Giani-Beg à lever le siège (1). U 
se vengea sur le nouvel établissement de Balaklaw 
du peu de succès de son attaque contre Kaffa. La 
ville, que les Génois n'avaient pas encore eu le 
temps de fortifier régulièrement, n'avait pour toute 
protection qu'un rempart de terre et un fossé. 
N'espérant pas pouvoir s'y défendre, les colons 
l'avaient abandonnée au premier bruit de l'ap- 
proche de Giani-Beg. Les Tartares la saccagèrent 
et la livrèrent aux flammes (2). Mais l'incendie de 
Balaklaw leur coûta cher. 

Des secours étaient arrivés d'Italie. Le pape Clé- 
ment VI, sollicité par les Génois, avait promis de 
s'intéresser en leur faveur. D venait d'organiser une 



(0 Stella, Adann. 1345, Smpâ. rer. itaL, t. XVIL 
(2) Formaleoni, NctcigazUme del mar Nero^ cap. xxii. 
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croisade contre le» Turcs, et il écrivît à Humbert II, 
dauphin du Viennois, qu'il avait choisi pour corn-- 
mander Tarmée chrétienne, d'envoyer quelques 
troupes au secours de la colonie génoise. Une in- 
dulgence plénière, le grand ressort alors en usage 
pour remuer les peuples, fut aussi publiée au profit 
de tous ceux qui entreprendraient le saint voyage 
deGhazarie (1). Les marchands de Kaffa pénétrè- 
rent dans la mer d'Azoff , dévastèrent toutes les 
côtes, pillèrent et brûlèrent la Tana, en représailles 
de la destruction de Balaklaw, et répandirent dans 
tout le pays une si grande terreur, que le khan fut 
obligé de revenir au plus vite sur les bords du 
Tanaïs. 

Les Génois ne s'en tinrent pas là. Leurs flottes 
fermèrent l'entrée du Palusr-Méotide, et ne permi- 
rent à aucun navire étranger de trafiquer avec les 
Tartares. Ils pensaient avec raison que la cessation 
absolue du commerce forcerait bientôt le khan à 
conclure la paix aux conditions qu'ils imposeraient 
eux-mêmes. 

Les marchands italiens et catalans, chassés de la 
Tana, s'étaient retirés à Kafia, oii les habitants leur 



(1) RainaM, Ann. eccks,^ aaa. 1345. —Voir pièces justifica- 
tives, u« 6. 
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avaient ouvert un asile. Les Vénitiens eux-mêmes 
s'y étaient réfugiés. Jusqu'alors les Génois avaient 
soutenu seuls la guerre contre les Tartares; mais 
ils espéraient que les autres négociants feraient 
cause commune avec eux. Us avaient tous éprouvé 
les mêmes pertes, ils avaient tous également le 
même intérêt à obtenir du khan la permission de 
se fortifier dans leurs établissements de la Tana, 
pour se mettre à l'avenir à couvert des attaques 
imprévues des Tartares. Les marchands promirent 
tous de les aider sincèrement et de ne pas faire sans 
eux la paix avec Giani-Beg. Les Vénitiens s'enga- 
gèrent même par un traité à cesser toutes relations 
avec les Tartares (1); mais, d'abord fidèles à leur 
parole, ils ne purent longtemps résister à l'attrait 
des bénéfices que leur offrait le riche commerce du 
Nord. En 1347, ils rentrèrent dans la mer d'Azoff, 
sans en prévenir les autres marchands, et conclu- 
rent un traité d'alliance avec le khan. 

Les Génois les supplièrent de ne point abandon- 
ner ainsi la cause commune. Ils offrirent de leur 
accorder les mêmes droits et les mêmes franchises 
qu'aux habitants génois, s'ils consentaient à s'éta- 
blir à Kaffa, en attendant qu'une paix générale, 
qui ne pouvait être éloignée, leur permît à tous de 

(i) Voir pièces juatificatives» n"* 7. 
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Yetoùmer à laTana (1). Les Vénitiens ne refusaient 
pas précisément; mais ils répondaient que la guerre 
durait depuis trop longtemps, qu'ils avaient fait des 
pertes immenses. Ils prétendaient qu'Azoff, plus 
rapprochée d'Astrakhan, leur permettait de com- 
muniquer plus facilement iavec cette dernière ville, 
où ils faisaient alors un grand commerce : à Kaffa, 
ils étaient obligés de faire venir les marchandises de 
la mer Caspienne par terre, à travers l'isthme cau- 
casien, ce qui leur occasionnait de grands frais. Les 
Génois, qui voulaient à tout prix conserver la bonne 
intelligence, leur promirent en Krimée tous les 
avantages que pouvait leur offrir la résidence de la 
Tana; mais les Vénitiens n'étaient pas de bonne 
foi : ils continuèrent à fréquenter les ports de la mer 
d'Âzoff, où ils obtenaient des profits d'autant plus 
grands, qu'ils n*y rencontraient plus de rivaux. 

Les Génois, pour maintenir leurs droits de blocus, 
arrêtèrent alors au passage du détroit et déclarèrent 
de bonne prise trois navires vénitiens qui revenaient 
de la Tana chargés de marchandises (2). 

Ce fut le signal d'une guerre entre les deux ré- 
pubUques, qui dura cinq ans et fut soutenue avec 



(1) MatteoVillani, lib. I, cap. lxxxiii, ap. Script, rer, ital.^ 
t. XIV. 

(2) Cron. Estense^ ad oim. 1350, Stript. rer. ital.j t XV. 
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un grand acharnement de part et d'autre. L'empe- 
reur grec Kantacuzène, qui avait d'abord refusé de 
s'allier aux Vénitiens, céda enfin à leurs instances (1 ), 
mais il eut bientôt lieu de s'en repentir. Les Génois 
ayant battu auprès de Gonstantinople les flottes 
grecque et vénitienne, contraignirent ce prince de 
signer un traité de paix dont ils dictèrent toutes les 
conditions. 

Les clauses principales de ce traité étaient les sui- 
vantes : Kantacuzène cédait à la république quel- 
ques dépendances de l'empire, voisines de la colonie 
de Galata, accordait aux taverniers génois la faculté 
de débiter du vin dans Gonstantinople et permettait 
à ses sujets d'acheter des négociants de Galata toute 
espèce de marchandises, sans être assujettis aux 
droits et aux autres coutumes du fisc. Il promettait 
encore de ne plus envoyer des navires dans la mer 
d'Azoff, à moins d'en avoir obtenu la permission du 
gouvernement génois. Quant à ce qui regardait les 
Vénitiens, le (raité stipulait que tous les ports de 
l'empire leur seraient fermés et que défense serait 
faite aux habitants grecs de communiquer avec 
eux (2). 

(1) Nikeph. Gregoras, lib. XXIII, cap. ii. 

(2) Sauli, Storia di Galata, t. IL — Voir pièces justificatives, 
n°8. 
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Pendant ce temps, la guerre continuait entre les 
deux républiques. Battus dans une première ren- 
contre, sur les côtes de Sardaigne, par les Vénitiens 
ligués avec les Catalans (1), les Génois prirent Fan- 
née suivante (1354), auprès de Sapienza, une écla- 
tante revanche. La marine vénitienne, dans cette se- 
conde bataille, fut presque entièrement détruite (2). 
Consternée de cette défaite et incapable de conti- 
nuer la guerre, Venise consentit enfin à traiter de 
la paix. Une première trêve de quatre mois, signée 
le 5 janvier 1355, arrêta les hostilités; au mois de 
mai suivant, elle fut convertie en une paix solen- 
nelle. Venise paya aux Génois 200,000 florins pour 
les frais de la guerre et promit d'établir à Kaffa un 
comptoir pendant trois ans. Tout commerce avec le 
khan de Kipjack fut interdit pendant le même es- 
pace de temps aux marchands vénitiens (3). 

La faculté laissée à ces derniers de retourner à la 
Tana à l'expiration de la trêve aurait probablement 
renouvelé la guerre; mais dans cet intervalle les 
colons de Kaffa reçurent de Giani-Beg des proposi- 
tions d'accommodement. L'humeur belliqueuse du 



(1) Stella, Adann. 1353. —Matteo Villani, lib. nï, cap. lxxix, 

(2) Matteo Villani, lib. IV, cap. xxxn. — Navagiero, Stor, Ve-^ 
nez., ap. ScripL rer. UaL, t. Xm, p. 1039, 

(3) Matteo Villani, lib. V, cap. xly. 
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f^ince tartare avait fait place au découragement. 
Sa malheureuse tentative contre Kaffa et le blocus 
de la mer d'Âzoff par les flottes latines lui avaient 
appris qu'il ne pouvait lutter avec avantage contre 
les opulents marchands de Gênes. Les Tartares, qui 
ne pouvaient plus se procurer les draps dltalic, 
dont l'habitude leur avait fait une nécessité, se plai- 
gnaient hautement, et les grands propriétaires du 
pays, ne sachant que faire de toutes les marchan-- 
dises qu'ils avaient accumulées dans les magasins de 
la Tana, voyaient leurs revenus diminuer chaque 
jour par l'impossibilité où ils se trouvaient de vendre 
leurs denrées. 

Les représentationsdes négociants tartares, jointes 
aux murmures du peuple, décidèrent le khan à faire 
aux Génois des ouvertures de paix. L'orgueil du 
barbare, révolté par cette pensée humiliante, avait 
résisté jusqu'au dernier moment; mais il ne restait 
plus d'autre alternative. La prompte cessation des 
hostiUtés pouvait seule prévenir la ruine de la Tana. 
Un ambassadeur se rendit à Kaffa et demanda offi- 
ciellement la paix. Giani-Beg offrait de rétablir tous 
les commerçants latins sur les bords du Tanaïs et 
de les dédommager des pertes qu'ils avaient éprou- 
vées pendant la guerre. Il s'engageait, en outre, à 
laisser les Génois et les Vénitiens se fortifier dans le 
nouveau quartier qui leur serait assigné, La paix fut 
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conclue à ces conditions, et les négociants italiens 
et catalans retournèrent à la Tana, où ils furent ac- 
cueillis par le peuple comme des libérateurs (1). 

Le commerce des Latins avec les Tartares à l'em- 
bouchure du Tanaïs n'éprouva plus d'interruption. 
Chacun des deux peuples avait un trop grand intérêt 
à maintenir la bonne inteUigence; mais, en Krimée, 
de nouvelles difficultés s'élevèrent entre les Génois 
et les khans de Kipjack. Une inscription conservée 
au musée de Kaifa nous apprend que, vers cette 
époque, les colons génois entourèrent la ville de 
nouvelles fortifications. Kaffa s'était considérable- 
ment accrue depuis quelques années. Un grand 
nombre de familles arméniennes, chassées de leur 
pays par un tremblement de terre qui avait boule- 
versé la ville d'Âni, étaient venues se réfugier en 
Krimée sous la protection de la puissante républi- 
que de Gênes (2). 

Commencée en 1357, sous le consulat de Gio- 
fredo de Zoaglio, la nouvelle enceinte de murailles 
ne fut entièrement terminée qu'en 1386, par Bene- 
detto Grimaldi. La principale tour, située à l'angle 



(1) Marin, t. IV, liv. II, ch. iv. — Les Vénitiens obtinrent de 
Giani-Beg la permission de se fortifier dans un quartier séparé 
de celui des Génois. (Filiasi, p. 45.) 

(2) Saint-Martin, Mémoires sur rjtménie, 1. 1, p. 414. 
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le plus élevé des remparts faisant face aux monta- 
gnes, reçut des habitants le nom de tour du pape 
Clément, en mémoire de la croisade prêchée par ce 
pontife lors de la dernière guerre avec les Tartares. 
Une inscription y fut placée pour rappeler le sou- 
venir de cet événement (1). Le khan de Kipjack 
voyait avec un vif mécontentement s'élever ces nou- 
veaux remparts, qui achevaient de faire de KafiTa 
une forteresse imprenable; vers ce même temps, 
les Génois s'étant emparés de Soudagh, sur la côte 
orientale de la péniniule (2), il saisit ce prétexte 
pour rompre la paix. 

Cette seconde guerre dura aussi longtemps que la 
première ; mais les historiens génois la mention- 
nent seulement sans donner de détails. Une entre- 
prise, aussi hardie que téméraire, des habitants de 
Kaffa est le seul événement de cette guerre que les 
chroniques du temps nous aient transmis. Il mé- 
rite d'être rapporté non pour son importance, mais 
parce qu'il donne une idée de l'audace extraordi- 
naire des colons génois de laKrimée. En 1374, un 



(1) Dubois de Montpéreux, Voyage autour du Caucase^ t. V, 
p. 283-?87. — Demidoff , Foyage en Crimée, ch. xi. — Stella, 
j4nn, genuens.y t. XVII. 

(2) Le 18 juillet 1365. Stella, Ânn. genuens.y ap. Script, rer, 
ital., t. XVII. 

8 
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noble ruiné, nommé Lucchino Tarigo, et quelques 
autres aventuriers, aussi pauvres que lui, conçurent . 
le projet de refaire leur fortune aux dépens des 
Tartares. Ayant armé en course une grande barque, 
ils se rendirent à la Tana, remontèrent le Don jus- 
qu'à l'endroit où il n'est séparé du Volga que par 
un isthme de quinze Ueues, franchirent cet espace 
en traînant leur barque comme le faisaient les Tar- 
tares (1), et, s'étant de nouveau embarqués sur le 
Volga, descendirent ce fleuve jusqu'à la mer Gas^ 
pienne. Pendant un mois, ûs parcoururent cette 
mer , pillant tous les navires qu'ils rencontraient. 
Ils eurent bientôt amassé un butin considérable ; 
mais, comme ils revenaient par terre vers KafTa, ils 
furent attaqués et dépouillés. Us sauvèrent cepen- 
dant une assez grande quantité des pierreries qui 
coçiposaient la partie la plus précieuse de leur 
butin, et parvinrent plus tard à regagner la Krimée 
sains et saufs (2). De semblables hommes étaient de 
rudes adversaires pour les khans de Kipjack. 



(1) Ânt. Jenkinson, ap. Recueil de voyages au Nord, t. IV, 
p. 475-476. 

(2) Itiner, di Ant, Usodimare, ap. Grâberg, Ann. di Geogr.^ 
t. II, part. II, p. 289-290 : a Lucchinus Tarigus, Januensis, cum 
certis aliis, omnes inopes, recesserunt de Gaffa cum una fusta 
armata et intraverunt in flumeo Tanai , super quo iYerunt usquè 
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Un traité^ cooelm ^nx trois fontaines de K^a, 
mit enfin un terme à la guerre en 1383. Le khan 
céd^ à la grande coui^iuïe de Gênes la possession 
de Soudagh et de dix-buit villages qui en dépen- 
daient^ se démit en sa faveur de toutes ses préteun 
tions sur Balaklaw, et reconnut, comme hii ap* 
partenant, le petit pays de la Gozia (la GoU^ie), 
qui s'étendait de Balaklaw k Soudagh. U fint con- 
venu que le peuple de ce district ainsi que le ter- 
rain et les eaux seraient affranchie à Fawnir de 
toute sujétion envers le khan (1). Les colops^ de 
Soudagh obtinrent I4 faculté de foire paître leurs 
troupeaux sur les terres de&Tartares et d'alleir et de 
venir dans le pays en toute liberté. Les marchaMa 
devaient j^<ii^r d'une pleine sûreté^ et aucun droii^ 
ou usage ne pouvait l^ur être imposé. De lein* côAé^ 



in enm ïocum ubi dictum ilumen est yîcinum flumini Edil per 
miUiaria 60; et, ol^i de âumett ad flumen per. terrain portave- 
runt dictam fustam , et per dicti^m flumen Edil i&traverunt iq 
mare de Bacu , in quo mari multa nayigia acceperunt ; et cum 
locupletes facti essent, dimissâ fustâ, per terram redîebant, 
seeum portante» multa ex eis^qoœ aceeperan%; sed per iter captî 
fuerunt et depredati. Tamen multa jocalia eis restaverunt, cum 
quibus sospites redierunt. » 

(1} (( La Gorâa con li soi casai e eon lo so povo li qitai son 
cristiani , da lo Cembalo sin in Sold^ya , sea de lo grande comuna^ 
e aeap francbi li^ sovrascriti casai». lo fiovo^ cqu U soi tercen e le 
sue ague. » 
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les Génois promirent d'être fidèles au khan, amis 
de ses amis et ennemis de ses ennemis, de ne point 
recevoir dans leurs villes et châteaux ceux qui dé- 
tourneraient de lui leurs visages et d'accroître sa 
renommée de tout leur pouvoir. Us permirent, en 
outre, à un officier tartare de résider à Kaffa, comme 
par le passé, pour percevoir le commerce du prince 
sur les marchandises introduites en Krimée (1). 

En 1387, un second traité confirma le premier : 
des hostilités avaient troublé, dans cet intervalle, le 
bon accord. Les deux parties, par cette nouvelle 
convention, renonçaient à toute réclamation au 
sujet des dommages essuyés pendant la guerre ; mais 
les esclaves et les marchandises devaient être ren- 
dus de part et d'autre ; seulement, si les esclaves 
qui s'étaient enfuis auprès des Tartares étaient 
reconnus musulmans, ces derniers, au lieu de les 
rendre, pouvaient en rembourser le prix. Le khan 
promettait dans le même traité de faire frapper de 
la monnaie de bon aloi (2). 

La nouvelle colonie génoise, Soudagh ou Soldaîa, 
comme l'appelaient les marchands italiens, était 



(i) De Sacy, Notices et Extraits des Mss., t. XI, p. 56-57.— 
Nottv, Mém, de VAcad, des Inscript,^ t. III, p. 413-114. 

(2) Oderico , Lettere ligurtiche^ 17. — De Sacy, Notices^ t. XI, 
p. 64 et seqq. — Nouv, Mém., t. ffl, p. 116-117. 



— HT — 

située entre Balaklaw et Kaffa. Sa position entre 
ces deux villes lui donnait une grande valeur. Les 
Génois pouvaient alors se dire les maîtres de toute 
la longue côte qui s'étend de Jeni-Kaleh à Àktiar. 
Soudagh, jusqu'en 1204, avait appartenu aux em- 
pereurs de Gonstantinople; à cette époque, elle était 
si florissante, que les Grecs avaient donné son nom 
à tout le territoire qu'ils possédaient en Tauride (1). 
Lorsque les Génois en prirent possession, ce n'était 
plus qu'une bourgade; mais, repeuplée par des co- 
lons de Balaklaw et de Kaffa, elle recouvra en peu 
de temps son ancienne importance. Les Génois 
l'entourèrent de bonnes fortifications et construi- 
sirent sur un roc escarpé qui dominait la rade un 
vaste château défendu par une épaisse muraille. 

La forteresse de Soudagh, qui mérite une des- 
cription particulière, était composée de trois étages : 
l'inférieur, qui renfermait trois grandes églises, des 
maisons et des tours surchargées d'armoiries et d'é- 
cussons de toute espèce (2); celui du milieu et le 



(1) Storch, Tableau de la Russie, t. I, p. 172. — Reuilly, 
F'oy, en Krimée^ part. II, ch. i. — Dans quelques géographes 
arabes, ou trouve la mer d'Azoff désignée sous le nom de mer de 
Soudagh. — Quatremère, Notices des Mss., t. XIII, p. 272. 

(2) Broniovius, Tariarise Description p. 10: a Templa tria 
maxima catbolica, domus, mûri, portœ ac turres indignes cum 
textilibus et iusigniisGenuensium in arce inferiori visuntur. » 



p\m élevé. Da eMé èe h teer, te rocher sur lequel 
était Mitîe la forteresse était eoupé]à pic et inabor^ 
dable; mais, du ûMé de k pldne, il s'abaÎBsait peu 
à peu jusqu'à tine terrasse située à mi-hauteur de 
la montagne, ti dont le talus était bordé d'un rem- 
part flanqué de dix grosses tours, formant un arc 
irrégulier. La porte d'«ntrée, qui partageait le rem- 
part en deux parties à peu près égales, était défen- 
«^ par un ouvrage exterieur et percée dans l'épais- 
seur d'une haute tour carrée» A l'étage inférieur de 
la forteresse, de vastes eiibemes, murées en briques, 
recevaient les eaux de plme, que des aqueducs en 
tubes de terre cuite y amenaient du sommet du 
Tocher. 

il £allut vingl ans pour cmfôtruire le château de 
Soudagh, le monument le plus remanpiabie de la 
domination génoise en Krimée et le seul que le van- 
dalisme des Turcs ait laissé debout. U ne fiit achevé 
qu'en 1385, par Jacopo Gorseù, honorsdile consul 
et chàlekdn de la ville (1). 

Vers le même temps, le khan des Mongols, The- 
mir-Lenk (2), envahit l'empire de Kipjack et l'oftan- 



(1) Dubois de Mon^reux, f^oy. aukmr du Caucme, t V, 
p. 350-352. 

(2) Demir^ Themir ou TimMur^ en langue tartare, signifie du 
Jer^ et par exleosion cvneterre. Uàk veut due Mlewc. On a 
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donna au verd deorudmr de la désolation. Cet événe- 
ment eut des suites désastreuses pour les colonies 
italiennes de la Tana. Themir-Lenk, qui voulait, 
dit Scherefeddin (1), que Ton parlât de lui dans les 
royaumes de l'Occident, pénétra en Russie avec ses 
hordes indisciplinées, et, semant la mort sur ses 
pas, comme l'ange exterminateur, s'avança jusque 
sous les murs de Moscou (2). En revenant de cette 
expédition, il se dirigea vers la Tana. Le nom de 
cette ville opulente était parvenu jusqu'à lui, et 1^ 
richesses immenses que l'on disait qu'elle renfer- 
mait avaient excité sa convoitise. L'approche de 
Farmée mongole répandit l'épouvante dans tout le 
pays. Les marchands vénitiens, génois, pisans, flo- 
rentins et catalans, se réunirent pour aviser aux 
moyens de détourner l'orage qui paraissait prêt à 
fondre sur eux. Il fut décidé que l'on enverrait une 
ambassade au khan des Mongols. Un négociant de 
chaque nation fut choisi pour la composer. 

L'humble députation partit, emportant les vœux 
de tous les habitants, tartares et italiens, et ren- 



confondu, par corruption ^ ces deux mots en un seul et donné 
longtemps au conquérant mongol le nom de Tamerlan. 

(1) Hîst. de Timour, 1. III, ch. liv. 

(2) Levêque, Histoire de Russie^ t. II, p. 247. — Karamsin, 
t. V, cap. tt. 
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contra à quelques jours de marche d'Âzoff Farinée 
mongole, innombrable comme les feuilles des arbres 
d'une vaste forêt, campée sur les bords du Tanaîs. 
Les marchands, conduits en présence du khan, 
après s'être dépouillés, selon l'ordre qu'ils en reçu- 
rent, de leurs sandales et de leurs capuces, se 
prosternèrent et baisèrent la terre trois fois. Ik 
offrirent ensuite à Themir-Lenk les riches présents 
qu'ils avaient apportés, et lui demandèrent de leur 
permettre de résider tranquillement à la Tana. 
Themir-Lenk leur répondit qu'il ne faisait point la 
guerre aux marchands et promit de respecter leurs 
établissements de commerce. 

Les députés, tout joyeux et se fiant pour leur sû- 
reté à la parole d'un barbare qui ne se souvenait 
jamais le lendemain des promesses qu'il avait faites 
la veille, se hâtèrent de revenir à la Tana pour ras- 
surer leurs compatriotes. Un noble mongol reçut 
l'ordre de les accompagner jusqu'à cette ville, sous 
prétexte de les protéger pendant le voyage, mais en 
effet pour examiner le pays. Cet officier, dit une 
ancienne chronique (1), voulut tout voir, le port, 
les navires, les chantiers de construction, les riches 
boutiques et les m^asins regoi^eant de marchan- 
dises. Lorsqu'il eut tout visjté soigneusement, il se 

(i) Chron. Tarvis.^ Script, rer. ital,^ t. XIX, p. 802. ^ 
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disposa enfin à retourner au camp des Mongols. En 
partant, il renouvela aux habitants l'assurance que 
Themir-Lenk respecterait la Tana. Il acheta même 
des négociants italiens un assez grand nombre de 
marchandises et leur vendit quelques pierreries, 
comme s'il ne devait plus revenir. Tous se crurent 
sauvés; mais Themir-Lenk ne tarda pas à les dés^ 
abuser. L'armée mongole, que l'on croyait bien loin, 
parut tout à coup sous les murs de la Tana. La ré- 
sistance était impossible, et la ville ouvrit ses portes 
à la première sommation. 

Themir-Lenk, au mépris de«sa promesse, fit ar- 
rêter tous les habitants. Les musulmans obtinrent 
la faculté de se racheter; mais tous les chrétiens, 
sans distinction, furent condamnés à la mort ou à 
l'esclavage. Le khan abandonna ensuite la ville à ses 
soldats, et, lorsque les Mongols furent enfin las de 
tuer et de piller, il ordonna d'y mettre le feu. Quel- 
ques Italiens, qui ne s'étaient pas fiés aux promesses 
de Themir-Lenk et avaient cherché un refuge sur 
leurs navires, échappèrent seuls à ce grand dé- 
sastre (1). 



(i) Chron. Tarvis., t. XIX, p. 802-805. — Scherefeddin , 
Hist. de Timour^ lib. III, cap. lv. — Serra {Storia di Genova, 
t. in, cap. vi) raconte que Themir-Lenk, très-joyeux du riche 
butin qu'il avait fait à la Tançi, YOjolait, aprto la. prise de celte 



La destruction de la Tana, le seul comt)toir des 
Vénitiens dans la mer d'ÂBOff^ porta un coup fatal 
au commerce avantageux qii*ils faisaient dépîuis tant 
d'années avec les peuples du Kipjack. Un grand 
nombre de marchands furent entièrement ruinés : 
Pierre Miani, l'un d'entre eux, perdit à la prise de 
la Tana ses trois fils et 12,000 florins (1). Â dater de 
cette époque, les Vénitiens abandonnèrent à peu 
près les marchés du Nord-Est et n'essayèrent plus 
de lutter avec les Génois. Ceux-ci, grâce à leurs 
colonies de laKrimée, continuèrent à trafiquer avec 
les Tartares. N'ayaiU plus à craindre l'active con- 
currence de leurs rivaux, ils s'emparèrent de tout 
le commerce de ces riches contrées. Les autres né- 
gociants latins s'établirent presque tous à Raffa, et 
cette ville, enrichie des dépouilles de la Tana, prit 
alors des développements si considérables et acquit 
une si grande importance, qu'elle reçut le nom de 
Comtanlinople de la Krmée ( Krim-Stamboul ) des 
nombreux marchands russes, valaques, turcs et ar- 
méniens, qui la visitaient continuellement. 



ville, marcher sur Kaffa; mais un de ses émirs, un renégat gé- 
nois nommé Aksala (Azzolino), qui se souvenait encore de son 
ancienne patrie, réussit à détourner le khan mongol de ce projet 
et sauva la colonie chrétienne, 
(i) Chron. TarvU.i loce eitata. 
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Pendant près d'un siècle encore, les Génois con- 
servèrent leurs possessions de la Tauride. Les armes 
de Mohammed II , le grand empereur des Ottomans, 
purent seules ébranler cette puissance, née du com- 
merce et fondée aux extrémités de l'Europe par 
quelques marchands italiens. 



CHAPITRE VII. 

COMMERCE DE LA KRIMÉE ET DES PATS AU NORD 
DE LA MER NOIRE. 



Peu de pays sont aussi avantageusement situés 
que la péninsule taurique pour les relations com- 
merciales. Entourée par la mer Noire et par celle 
d'Azoff, où le Tanaïs vient se jeter, elle peut rece- 
voir dans ses ports les productions variées du nord 
de rÈurope et de la Sibérie ; et les grands fleuves 
qui sillonnent ces vastes régions lui permettent de 
communiquer facilement avec les provinces du 
centre de l'Asie. A l'époque dont nous nous occu- 
pons, toutes les marchandises de ces fertiles contrées, 
et même celles de la Perse et des Indes, arrivaient 
dans la Krimée. Les colonies de la Tana, de Kaffa 
et de l'île de Taman étaient les trois marchés prin- 
cipaux de ce commerce immense. Les Vénitiens et 
les Génois avaient établi avec les tribus tartarcs de 
la Tauride, du Dnieper et du Volga, un trafic d'é- 
change très-étendu et très-lucratif. Les produits 
des fabriques de l'Italie et de l'Allemagne qu'ils im- 



portaient dans le pays étaient généralement de peu 
de valeur. C'étaient des toiles légères , des draps de 
toute espèce , mais toujours de couleur éclatante, 
des peaux d'animaux teintes en pourpre, des col- 
liers, des ceintures, des bracelets et autres objets de 
toilette pour les femmes. En retour, ils recevaient 
des grains, des laines, des pelleteries, des cuirs, du 
feutre ou ketchès, du miel, du crin, de la cire. 
Toutes ces marchandises, ils les obtenaient presque 
pour rien et ils les revendaient en Europe à un prix 
très-avantageux. 

Les relations des négociants italiens avec les 
Tartares ne se bornaient point à un simple com- 
merce d'échange. Ils ne consentaient souvent à leur 
vendre qu'au poids de l'or leurs marchandises de 
rOccident. Ce métal précieux se trouvait en abon- 
dance dans le pays; les armées tartares avaient par- 
couru toute l'Asie et accumulé dans leurs campe- 
ments du Volga les dépouilles de la Perse, des Indes 
et de la Chine. Les tribus du Kipjack étaient si 
riches, qu'on les désignait sous le nom de horde 
dorée. Les marchands réservaient pour elles leurs 
plus beaux draps, les toiles les plus fines, les peaux 
de léopard, les oranges et les autres fruits du Midi, 
dont les Tartares se montraient fort avides (1). Tous 

(1) Les fruits du Midi ont toujours excité les désirs des peuples 



ces peuples îaàsgàaA d)e iréquenla toyages dans hs 
étabiisfiemeflts de la Tana et de KaflEai pour y re- 
nouveler lews i^proTisîonnements. 

L'île de Tanan ser^t de poist de commnmea- 
tion avec les populations du Kouban et du Caucase. 
Les Génois tiraient de ces provinces des pelleteries, 
des cuirs, de la garance, de la laine, des tofles de 
coton et du safran , qui avait la réputation d'être 
très-pur; mais la principale productioD du pays 
était la cire, article très-reelierché alors : dans lesi 
églises et dans les monastères, il s'en faisait «ne 
consommation 'prodigieuse. La cire de la Circassie 
était moins nette et moins cotorée que celle de la 
Thrace ; mais on J'y trouvait en plus grande quan-- 
tité (1). 

Les Génois exploitaient aussi des mines d'argent 
dans les montagnes du Caucase ; (m distingue ea^ 
core leurs travaux (2). Us avaient remonté le Kou- 



du Nord. On dit encore aujourd'hui en Islande : désirer des 
figues, pour désirer quelque chose avec passion. Aruns le Toscan 
attira les Gaulois dans sa patrie en leur montrant les fruits dorés 
et les Tins précieux de lltalie. <c Aussitôt qu'il» en euieiil goûté.^ 
dit Pluta«|iie, ils saisirent leurs armes et s'aTaçcèrent yers lea 
Alpes pour chercher cette heureuse contrée, auprès de laquelle 
toute autre terre leur paraissait stérile et sauvage, y» 

(1) Pegolotti, Pratica délia mercatura. 

(2) BaBffiusfiea^ SoMinud asiaU^m^. t. V^ p. â2â. 



ban jusqu'à deux cent quatre-^yingU milles de son 
embouchure^ et fondé, au milieu de ce pays riche et 
fertile, une colonie qui, en 1427, était régie par un 
consul (1). Les principaux points de la côte de Min- 
grélie étaient occupés par eux : à SebastopoU (l'an- 
cienne Dioscurias, aujourd'hui Isgaour) (2), ils pos- 
sédaient un comptoir (3) , et à Ânakria , entre 
SebastopoU et le Phase, ils avaient formé un autre 
établissement très-important, défendu par de bonnes 
fortifications en pierre qui excitent encore aujour- 
d'hui l'admiration des voyageurs (4). Ils s'étaient 
même avancés dans l'intérieur du pays, et Khou- 
taïs, capitale de l'Imereth, où ils avaient élevé une 
forteresse, était devenue ime de leurs colonies (5). 
Quelques tribus chrétiennes, au nord du Kouban, 
ont la prétention de descendre des Génois (6). Dans 

(1) Serra, Storia di Genova, t. IV, dise, i, p. 71. 

(2) Dioscurias n'existe plus que de nom. Chardin, en 1672, 
n'y trouva que quelques huttes de feuillage et pas une maison. — 
Dubois de Montpéreux, f^oy. autour du Caucase, 1. 1, p. 315. 

(3) Serra, t. IV, p. 58. 

(4) Peyssonel, Commerce de la mer Noire , t. U, p. 14. 

(5) Lagorio, Foy, en Mingrélie, ap. Malte-Brun , Jfm, des 
voyages, t. DL, p. 85. 

(6) Le nombre des marchands de la Krimée établis sur toute 
la longue côte qui s'étend de Tile de Taman à Anakria était con- 
sidérable. En 1475, les Turcs s'étant emparés de KafTa, les colons 
génois, qui ne pouvaient plus retourner en Krimée, se fixèrent 
sur les bords du Kouban. Les traditions du p^ya et les récits des 
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tout ce pays et dans la Krimée, le nom de la puis- 
sante république de Gênes, la grande commune ^ 
comme l'appelaient les Tartares, n'est pas encore 
oublié. Les voyageurs qui visitent ces provinces 
éloignées sont certains d'être bien accueillis, s'ils 
ont la précaution de se dire Génois (1). 

historiens ne laissent aucun doute à ce sujet. M. Dubois de Mont- 
péreux , dans son savant ouvrage sur les peuples du Caucase, 
raconte une de ces traditions. <( En 1509, sous le règne du prince 
Inal, les Francs ou Génois habitaient toutes les vallées au nord 
du Caucase, et vivaient en paix et en bonne amitié avec les na- 
turels du pays. Les demeures des Francs remplissaient principa- 
lement la vallée de Kislavodsk; elles s'étendaient même au. delà 
du Kouban. Cependant un chef des Francs devint amoureux de 
la femme du chef des Kabardiens et le pria de la lui céder. Le 
Kabardien ne voulait pas entendre raison; mais sa femme, qui 
aimait peut-être le Franc ou qui plutôt voulait servir sa patrie, 
lui conseilla de la céder au Franc, à condition que celui-ci exé- 
cuterait les obligations qui lui seraient imposées trois jours 
après le mariage. Les Francs se réunirent aux Kabardiens dans 
l'église qui est derrière le Kouban, vis-à-vis Kamara, et les 
chefs des Francs et des Kabardiens prêtèrent les serments réci- 
proques, ce qui fut renouvelé auprès des idoles des Kabardiens. 
Le troisième jour arrivé, le chef des Kabardiens déclara que ces 
conditions étaient que les Francs repasseraient le Kouban , ce 
qu'ils furent forcés d'exécuter. Une partie se retira au pied de 
l'Elbrouz, où elle oublia et sa religion et son origine. » Un pro- 
verbe s'est conservé dans le pays qui fait allusion à cet événe- 
ment : ft Nous avons donné nos femmes pour cette riche con-- 
trée, » disent encore aujourd'hui les Kabardiens. 

(1) Relation du sieur Ferrand, ap. Recueil de voyages au 
ISordy t. IV, p. 527. 
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Les marchands italiens fréquentaient également 
les marchés de la Bulgarie, où ils trouvaient à dé- 
biter avec avantage les marchandises des contrées 
étrangères. Ils exportaient de ce pays du miel cpii 
passait pour être de très-bonne qualité , des cuirs, 
de la laine et des céréales. La partie du royaume 
qui borde le Danube était une source inépuisable 
de grains de toute espèce (1). Les Génois occupaient 
plusieurs points de la côte, entre autres : Kostriz, 
auprès de Varna, forteresse importante, et Kilia- 
Vecchia, à Tembouchure du Danube (2). Ils avaient 
conclu, en 1387 , par l'entremise du podestat de 
Galata, un traité de commerce très-avantageux avec 
Yanouka, ban du Dobroutzé (la Bulgarie mari- 
time (3)). 

Dans ce traité, le prince bulgare cédait aux mar- 
chands génois un terrain convenable pour y établir 
une loge et une église, leur accordait sûreté et jus- 
tice dans tous ses États, sur terre comme sur mer, 
promettait de les protéger en cas de naufrage et 
consentait à recevoir, à Varna ou dans toute autre 
ville de sa domination, un consul auquel il recon- 

(1) Peyssonel, t. II, p. 170. — Aujourd'hui encore les Turcs 
appellent ce fleuve le père nourricier de Gonstantinople. 

(2) Famiglie nobili di Genova, ms., t. lY, p. 133. 

(3) De Sjacy, Nouv. Mém. de VAcad, des InscHpt^ U VIÎ, 
p. 292. 

9 



— 130 — 

naissait le droit de juger toute espèce d'affaire, t^nt 
civile que criminelle, qui pouvait survenir entre 
Génois ou même entre Génois et Bulgares. Ce con- 
ail devait exercer son pouvoir dans toute sa pléni- 
tude, et le prince s'engageait à lui donner assistance 
sur sa réquisition. Il était convenu qu'une audience 
lui serait accordée toutes les fois qu'il la demande- 
rait et qu'un accueil favorable serait fait à ses ré- 
clamations. En cas de guerre entre les deux nations, 
des navires devaient être fournis aux Génois éta- 
blis dans le pays pour se retirer avec leurs effets à 
Kaffa ou à Constantinople ; le traité stipulait ex- 
pressément que les marchands auraient un délai 
d'un mois pour transporter hors du territoire leurs 
marchandises légères , et de six mois pour faire 
sortir les navires. Le paiement d'une dette contrac- 
tée par un Génois ne pouvait être exigé d'un autre 
Génois ; le débiteur seul pouvait être poursuivi : 
selon la parole du prophète, les dents des enfants ne 
devaient pas être agacées des raisins verts que les pères 
avaimt mangés [l). 

Les Génois pouvaient tirer du pays toute espèce 
de denrées et de produits, à l'exception des vivres 
en cas de famine, et même, dans ce dernier cas, si 
quelque nation étrangère obtenait une permission 

(1) Ézéchiel, ch. xvin, v. 4. 
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particulière d'exporter des denrées de première né- 
cessité , les Génois devaient jouir du même privi- 
lège. Les négociants, pour le transport de leurs 
marchandises à travers le pays , ne devaient payer 
que deux pour cent, dont la moitié à l'entrée et 
l'autre moitié à la sortie ; les navires, l'or, l'argent, 
les perles vraies et les bijoux étaient exempts de 
toute taxe (1). De son côté, le podestat de Galata, 
au nom de la république de Gènes , promettait de 
bien traiter les sujets du prince bulgare, quels qu'ils 
fussent, de les accueillir avec amitié dans toutes 
les terres soumises à la domination de la république, 
et de leur faire rendre prompte et bonne justice. 
Une somme de cent mille hyperpères devait être 
payée par celle des parties qui contreviendrait aux 
clauses du traité ; les propriétés et les marchandises 
servaient de garantie réciproque. 



(1) « Item promixerunt prœdicti nuncii et ambasatores, quod 
dictus dominas Juanchus salvabit et custodiet omnes et singulas 
rès et merces quorumcumque Janueasium , née exigere vei coUi* 
gère, exigi vel coUigi facere dictis Januensibus pro eorum rébus 
et mercibus ibidem portandis vel transmittendis, ettam per mare 
quàm pef terras, nisi duos pro centenario tantùm valoris et 
existimationis dictarum rerum , videlicet unum pro centenario, 
pro introitu et alterum pro exitu; non tamen intelligantur in 
ipsis rébus nayigia, aurum, argentum, perlœ veraces seu joca- 
lia aliqua. » 
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Les Vénitiens avaient^ ainsi que les Génois, un 
traité de commerce ayec les rois de Bulgarie. Leur 
consul résidait à Varna, où les marchands possé- 
daient un terrain et une église. Les navires vénitiens 
pouvaient visiter tous les ports du royaume; un 
léger droit était seulement exigé (1). Ackerman, à 
Tembouchure du Dniester, était l'entrepôt du com- 
merce opulent que la Pologne, alors puissante et 
riche, entretenait avec les provinces danubiennes. 
C'était aussi un établissement de pêche très-impor- 
tant. Quelques négociants de Kaffa y avaient fondé 
une petite colonie. Le port d'Ackerman était peu 
profond et ne pouvait recevoir que de légers bâti- 
ments ; mais, à quelques lieues de la \ille, on trou- 
vait un autre port plus commode, qui présentait un 
asile sûr aux navires de toute espèce. Dans la Mol- 
davie, à Soukhava, les Génois s'étaient également 
établis; on voit encore les ruines de l'église et du 
château qu'ils y avaient construits (2). 

Le commerce que les Italiens faisaient avec la 
Russie n'était pas moins important. Ce vaste pays 
était alors le magasin des bois de construction de 
l'Europe. Les provinces méridionales donnaient en 



(1) Marin, t. IV, p. 174-175. 

(2) Boskowich, Foy. de Constantinople en Pologne^ p. 254. 
Lausanne, 1772, în-8^ 
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abondance du chanvre et du lin, et la Sibérie four- 
nissait du fer, du cuivre, des planches, de la poix, 
du goudron et du suif. On tire aujourd'hui ces objets 
si nécessaires à la navigation de la Baltique et de 
l'Amérique septentrionale ; mais, au moyen-âge, ce 
commerce se faisait tout entier par la mer Noire. 

Toutes ces marchandises arrivaient des gouver- 
nements de Perm et de l'Oural en suivant le cours 
du Kama et du Volga jusqu'à Doubowka. Elles fran- 
chissaient en cet endroit l'isthme de quinze lieues 
qui sépare le Volga du Don (1), et, embarquées sur 
ce dernier fleuve, elles descendaient jusqu'à la 
Tana. Cette ville, après sa destruction par Themir- 
Lenk, avait été rebâtie par les marchands italiens. 
Les Vénitiens y étaient revenus ; mais ils faisaient 
peu d'affaires (2). Les Génois, à la Tana comme 
dans tout le reste de la mer Noire, étaient les maî- 
tres absolus du commerce ; la croix rouge de Gênes 
dominait aux embouchures du Danube, du Tanaïs 
et du Phase. 

(1) Cet isthme, appelé Portage par les Russes (Perevoloka), 
est formé par un large plateau ; mais, comme il est peu élevé 
au»dessus du niveau des deux fleuves, les habitants du pays le 
traversent facilement avec leurs barques. Voy. de Lepetchin, ap. 
Notices et Extraits des Mss.^ t. Xî, p. 353. — Recueil de voy. 
au Nord, t. IV, p. 475. 

(2) Serra, t. Ilî, liv. VI, cap. vi; t. IV, dise, iv, p. 228. — Bar- 
baro, Foy. à la Tana, cap. i^ ap. Hamusio, t. II. 
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Une autre branche très-importante du commerce 
du Nord était le trafic des pelleteries. La Krimée et 
les provinces duKouban donnaient quelques peaux 
de martres et de renards, mais toutes d'une qualité 
assez inférieure et dont la plus grande partie se 
consommait dans le pays. Les plus belles fourrures 
venaient de la haute Russie. Tous les ans, les mar- 
chands de Novgorod et de la Biarmie (Arkangel) en 
apportaient à Kaffa de grandes quantités (1). Les 
plus estimées étaient celles du renard noir (2), de la 
martre zibeline ou samour, de l'hermine et du 
vachak (peau blanche tachetée de noir). Les Génois 
et les Vénitiens retiraient du commerce des pelle- 
teries les plus grands bénéfices. Les peuples mu- 
sulmans y attachaient beaucoup de valeur, et, en 
Chine, elles étaient alors à un prix excessif. Une 
fourrure de zibeline de première qualité se payait 
jusqu'à 2,000 piastres (3). 

Les Russes , en échange de leurs marchandises, 
recevaient des draps, de l'huile, des épiceries et des 



(1) Amb. Contarini, f^oy. en Perse, ch. i, ap. Bergeron, t.n. 

' (2) Les fourrures de renard noir étaient les plus renommées, 

mais leur prix était exorbitant. Elles ne pouvaient guère être 

portées que par des princes. (De Sacy, Chrestomaihie arabe, 

t. n, p. 17.) 

(3) Malte-Brun, HisL de la Géographie, liv. XX. 




A- 



— 135 -- 

vins d'Italie (1) et de Krimée. Led anciens Grecs 
avaient introduit la culture de la vigne en Tauride ; 
mais, avant l'établissement des Génois dans la 
presqu'île, elle n'avait jamais eu une grande im^ 
portance. Propagée par les colons de Kaffa, elle ne 
tarda pas à leur fournir un nouvel article d'échange 
considérable. Tout le riche vallon de Soudagh était 
planté de vignobles, qui produisaient un vin d'ex^ 
cellente qualité. 

La pèche, très^abondante dans la mer d'Âzoff^ 
avait aussi attiré l'attention des commerçants ita^ 
liens. A l'embouchure du Tanaîs, les Vénitiens et 
les Génois avaient établi de nombreuses pêcheries, 
de grands espaces entourés de pieux, oit l'on chas- 
sait le poisson pour le tuer ensuite à coups de 
dards. La quantité d^esturgeons de toute espèce 
que l'on prenait de cette manière était immense. 
On en tuait quelquefois qui avaient jusqu'à vingt- 
six pieds de longueur et pesaient huit à neuf cents 
livres (2). Les œufs, salés et mis en tonneaux, for*- 
maient le caviar, dont il se faisait une grande con-^ 
sommation en Russie, en Grèce et en Italie. Cet 



(i) PegoloUi, 42: a Les tins de lu Pottille et de la marche 
d'Ancône étaient ceux que Yoû préférait pour Pimportation en 
Russie. j> 

{%) Chardin, roy* ttéPefée^ i. I, p« 47^ 
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article, plus estimé que le poisson lui-*mème y se 
rendait à un prix très-élevé dans les marchés de 
Constantinople, de Venise et de Gênes. Un estur- 
geon du poids de cinq cents livres donnait ordinai- 
rement deux ou trois quintaux de caviar. 

L'importation dans Tempire grec des poissons 
de la mer d'Azoff était si considérable, que les droits 
imposés sur cet article formaient l'un des princi- 
paux revenus de l'État (1). En 1343 , les Génois, 
profitant de la guerre qu'ils avaient avec le khan 
de Kipjack, fermèrent aux navigateurs byzantins 
l'entrée du Palus-Méotide et s'approprièrent ainsi 
le monopole de cette denrée (2). 

Les colons de Kaffa étaient obligés de partager 
avec les Vénitiens les bénéfices des pêcheries du 
Tanaïs ; mais le commerce du sel qu'ils récoltaient 
en Krimée était tout entier entre leurs mains. Us 
en tiraient un revenu considérable. Une charge de 
sel se vendait ordinairement deux pièces d'étoffe 
de coton (3). A Kertch et auprès de Kaffa, ils pos- 
sédaient de vastes salines dont l'entretien ne leur 



(1) Nikeph. Grégoras, Hist byzant.^ lib. IX, cap. vu : « Et ad 

suum ipsius yictum haberet annuum redditum piscationis 

erat autem decies mille aureorum. » 

(2) Sauli^ Stor. di Galata, t. H, p. 216 et seqq. 

(3) Rubruquis, F'oy, en Tartarie, ch« i, ap< Bergeron, 1. 1. 
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occasionnait aucune dépense. Au commencement 
de l'été, on faisait entrer l'eau de la mer dans ces 
grands lacs ; elle s'y congelait en peu de temps et 
formait un sel blanc de la meilleure qualité. Lors- 
que la saison était favorable , c'est-à-dire lorsque 
les pluies ne survenaient pas, le sel était si abon- 
dant cpi'on n'en tirait guère que la troisième par- 
tie (1). Les marchands de Kaffa approvisionnaient 
de cette denrée les provinces méridionales de la 
Russie , le Kouban, Constantinople et une grande 
partie de l'Anatolie. Ils faisaient aussi à peu près 
seuls le commerce des grains de la mer Noire, qui 
leur produisait d'énormes bénéfices (2). 

Les Génois et les Vénitiens s'adonnaient encore 
au commerce des esclaves. Ils les achetaient dans le 
Caucase et les revendaient au sou dan d'Egypte. 
Derbend, dans le Ds^hestan, était un marché d'es- 
claves très-important et le rendez-vous des négo- 
ciants du Ghilan, du Schirvan, de la Ghazarie et 
d'un grand nombre d'autres pays. On y amenait des 
esclaves même de la Russie (3). Dans leurs traités 

(1) Barbaro, Foy, à la Tana, ch. x. — Reuilly, liv. I, ch. 7. 

(2) Nikeph. Grégoras, lib. XV, cap. vi : a Id sibi probro simul 
et damno esse arbitrât! Galateei , statîm ab frumento Byzantium 
advehendo abstinent , haud ignari non aliundè Byzantiis istius 
modi mercem advenire. )> 

(3) Abou'lfeda, ap. Journal asiatique^ t. V, p. 218. 



avec les rois d'Arménie, les m&rchahds îtftlîeils 
étaient obligés de jurer, en achetant ces malheu- 
reux, qu'ils ne les revendraient point aux musul- 
mans (1). Mais ce serment n'était exigé que pour la 
forme. Les Arméniens eux-mêmes, gens pires que des 
musulmans {i) y he se faisaient aucun scrupule de 
vendre des esclaves chrétiens aux Turcs de l'Asie- 
Mineure (3). Reinaud, dans ses extraits des auteurs 
arabes (4), mentionne un traité des rois d'Arménie 
avec' le soudan Kelaoun qui accordait à ce dernier 
la faculté d'acheter dans le pays des chevaux, des 
mulets et des esclaves des deux sexes. 

La Tana, où le khalife d'Egypte avait un consul, 
était, comme Derbend, un des grands marchés de 
ce trafic honteux et inhumain. En 1432, un noble 
génois, nommé Imperiali, était, à Kaffa, le pour^ 
voyeur d'esclaves du soudan (5). Par l'entremise des 



(1) Saint-Martîn, Not. et Extraits des Mss.^ t. XI, p. 118. 
(î) Cristianl Armeni, gente più cattiva che MctchometanL 
— P^off. d'un marchand en Perse^ ap. HaiDUBio, t. U. 

(3) oc E una cosa assaî lagrimevole a vedere le centinaia di 
putti cristiani, da padroni cristiani esserno venduti agP infedelî... 
Ho molti con proprîi occhî veduti vetider le proprie tnogli a' 
Turchi, per un leggiere sospetto che fossero streghe, quai cosa 
più che radulterio Tiene da Mengreli abborrila. (Lamberti, Âé" 
lazione délia Colchide^ p. 180. 

(4) Page 552. 

(5) « Le seigneur de Damas me fit venir deva&t lui avec un 
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Génois, les souverains du Kaire avaient obtenu de 
l'empereur de Constantinople la liberté de naviguer 
dans la mer Noire, et tous les ans ils y envoyaient 
deux navires. Les cargaisons d'esclaves que ces na- 
vires rapportaient en Egypte se composaient, en 
grande partie, de jeunes garçons circassiens et géor- 
giens destinés à être enrôlés dans la milice des 
Mamelucks. Quelques-uns se vendaient volontaire- 
ment; d'autres étaient vendus par leurs parents; 
le plus grand nombre par les marchands italiens. 
Les peuples du Kipjack et du Caucase , dit un an- 
cien auteur arabe , consentaient assez facilement à 
trafiquer de leurs filles ; mais ils ne vendaient leurs 
fils que lorsqu'ils ne leur restait plus d'autrer res- 
source ; ce qui avait lieu dans les temps de disette 
ou de guerre (1). 

Si l'on en croit Formaleoni, un peu suspect (2), 
les Vénitiens ne faisaient point le commerce des es- 
Génois nommé Gentil Impérial, qui était un marchand de par 
le s&udan pour aller acheter des esclaves à Kaffa. » (De la Broc- 
quière, f^oy, dans le Levant, ap. Mém, de Pinstitut, sciences 
morales et politiques^ t. V, p. 510. 

(1) Quatremère, Not, et Extr. des Mss., t. XIII, p. 270-285. 

(2) La vieille haine des deux républiques rivales a survécu à 
la ruine de leur nationalité. L'animosité perce dans les récits des 
historiens modernes, vénitiens et génois. Lorsqu'on lit leurs 
écrits, on se croit encore au temps où les deux républiques se 
disputaient Tempire de la Méditerranée. 
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claves; ils prêtaient seulement leurs navires pour 
les transporter en Egypte ; mais il est beaucoup plus 
probable qu'ils suivaient l'exemple des autres négo- 
ciants. Cette marchmidisey dont la vente était assu- 
rée, se payait au poids de l'or, et les Vénitiens, 
quoi qu'en dise Formaleoni, n'étaient pas moins 
avides que les Génois. Chalcondyle affirme que tous 
les Francs établis sur les bords du TanMs faisaient 
le trafic des esclaves. Les Tartares du Kouban, tou- 
jours en guerre avec les tribus circassiennes, enle- 
vaient dans le Caucase des femmes et des enfants, 
et les amenaient par troupeaux à la Tana, où ils les 
vendaient pour un peu d'or aux marchands chré- 
tien* (1). 

(1) Chalcondyle, p. 72 : « Posteà, agentes mancipia, ad Ifoo- 
tim Paludem ea parvo aère vendunt Venetorum et Januensium 
mercatoribus. )> — L*historien Marin , qui cherche quelquefois à 
déguiser la vérité aussi bien que son compatriote Formaleoni, 
est en cette occasion plus sincère que lui. Il avoue que les mar- 
chands vénitiens allaient acheter des esclaves dans le Caucase et 
qu'ils les conduisaient en Egypte pour les vendre aux soudans. 
En 1453, ils faisaient encore cet infâme trafic. 



CHAPITRE VIII. 



COMMERCE DE L INDE PAR LA MER NOIRE. 



Deux grandes >^oies commerciales apportaient en 
Krimée les aromates, les épiceries et les précieuses 
denrées de Tlnde. Du grand marché de Gambaie, 
ville célèbre, qui ressemblait, par son industrie 
manufacturière, à une des grandes cités de la Flan- 
dre (1), on les faisait venir à Ormuz, à l'entrée du 
golfe Persique, où on les débarquait (2). Quoique 
dépourvue d'eau et presque sans végétation, la 
petite îled'Ormuz était alors très-peuplée ; c'était le 
principal entrepôt du commerce de l'Inde avec la 
Perse. Les récits du faste, de l'opulence et de la vie 
voluptueuse des habitants d'Ormuz, paraîtraient 
fabuleux, s'ils n'étaient attestés par des voyageurs 
dignes de foi. 

Sur ce rocher, qui ne produisait guère que du 



(1) Barbosa, f» 297, ▼•, ap. Ramusio, 1. 1. 

(2) Barbaro, Foy. en Perse, ch. xx. 
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sel, s'était élevée une belle ville, la plus brûlante et 
la plus agréable de l'Orient , où abondaient les fruits 
magnifiques de la Perse, les vins* parfumés de Schi- 
raz et des vivres de toute espèce. On voyait se 
promener dans les rues, dont le pavé était recou- 
vert de nattes et de tapis, les riches marchands per- 
sans et arabes, vêtus de longues robes de soie ou de 
brocart, armés à la ceinture de dagues enrichies 
d'or et portant à la main des arcs dorés et des 
masses d'armes ingénieusement sculptées. Déjeunes 
pages et de belles filles, instruites, dès l'enfance, 
dans tous les arts qui varient et augmentent la vo- 
lupté, leur présentaient des boissons rafraîchissantes 
dans des coupes ornées d'argent (1). Les habitants 
d'Ormuz, dont les richesses étaient immenses, éta- 
laient des mœurs si corrompues que les Européens 
comparaient cette ville à Sodome la maudite. 

Il y arrivait sans cesse des négociants de tous les 
pays, du Bengale, du Guzarate, de l'Arabie, de 
l'Egypte, de Mombaza, de Tauris, qui venaient y 
échanger les produits de leur industrie. Il était per- 
mis aux marchands étrangers, de quelque religion 
qu'ils fussent, dé pratiquer en toute liberté les de- 
voirs de leur culte. La justice était égale pour tous 
et la sécurité si grande, que l'île d'Ormuz était sur- 

{{) Barbosa, f 294. 
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nommée le séjour de la sûreté (Dâr al aman). Tou- 
tes les marchandises et denrées, sans distinction, 
payaient à la douane le dixième de leur valeur. L'or 
et l'argent étaient seuls exceptés (i). Les magasins 
d'Ormuz regoi^eaient de marchandises de toute 
sorte. Cambaie et Kalicut lui envoyaient des épi- 
ceries, des pierres fines, des étoffes de coton blan- 
ches et peintes, des velours, de Tindigo, de l'opium, 
de l'encens, des drogues médicinales, du bois de 
sandal et de brésil. De Malacca et de la presqu'île 
orientale de l'Inde, elle recevait les épices destinées 
au commerce de l'Occident ; de Schiraz, des étoffes 
de soie, des vins précieux et des femmes si belles 
que Mohammed, disent les Arabes, ne voulut jamais 
visiter cette ville, dans la crainte de ne pouvoir résis- 
ter aux séductions de ces sirènes et de perdre ainsi le 
paradis (2) ; de Kerman et d'autres villes de la Perse, 
des armes, des tapis fins, de l'alun, des turquoises, 
ainsi qu'une foule d'autres productions naturelles et 
industrielles qui lui venaient de la mer Rouge, de 
l'Arabie et de l'Ethiopie. 

{{) Abd-el-Razzat, Notices et Extraits des Mss,, t. XTV,, 
part. I, p. 430. 

(a) HaïQuzio, t. I, f* 326 : « Sopr^tutti vengono laudate le 
donne di Schiraz » sono discrète e polite, ond' è un proverbio fra 
Mori che Machometto mai volse andare in Schiraz, perché s'egli 
havesse gustato délie delizie di quelle donne dopo morte non 
saria andato in paradiso. » 
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Dans lé voisinage d'Onnuz se trouvait l'île d' Awal 
ou de Bahrein, dont les célèbres pêcheries fournis- 
saient une grande quantité de perles^ moins blanches 
que celles de Ceylan, mais plus grosses et très-re- 
cherchées également dans le commerce (1). Des mar- 
chands de toutes les parties du monde se rendaient 
dans cette île et y séjournaient pendant des mois 
entiers, en attendant la saison de la pêche^ qui avait 
lieu vers le mois d'août. Moyennant un salaire fixé 
d'avance, ces marchands louaient des plongeurs et 
les emmenaient avec eux aux endroits où l'on avait 
résolu de pêcher. 

A la fin du mois d'août, on revenait à Bahrein. 
Chaque négociant rapportait renfermées dans une 
bourse, scellée d'un cachet, les perles qu'il avait 
obtenues, et il était tenu, en débarquant, de re- 
mettre cette bourse au gouverneur. Le jour de la 
vente, tous les marchands se réunissaient dans le 
bazar destiné à cet effet; on apportait les bourses et 
on appelait par son nom chacun des propriétaires. 
Les cachets étaient ensuite brisés et les perles ver- 
sées dans un crible sous lequel était un autre crible, 
puis un troisième, percés de trous de dimension 
moindre, afin de donner passage aux petites perles 
et aux moyennes. Après avoir ainsi séparé les espèces, 

{{) Barbosa, 1* 169. 



— 145 — 

on les estimait et on les mettait à prix à haute yoix. 
Il était permis à tout négociant de garder sa mar- 
chandise ; mais, s'il préférait la vendre, il le pouvait 
et en recevait le prix immédiatement (1). 

Les marchands d'Ormuz, qui transportaient à 
Sultanieh les perles de Bahrein et les soies des pro- 
vinces méridionales de la Perse, se chargeaient de 
conduire dans cette ville les marchandises de l'Inde. 
Les caravanes traversaient Kerman et, après avoir 
franchi un désert, arrivaient à lezd, l'une des villes 
les plus commerçantes de la Perse et fameuse tant 
comme entrepôt que par les produits de l'industrie 
de ses habitants (2). On y fabriquait des étofTes de 
soie, connues dans le commerce sous le nom de 
soundous et très-estimées (3). D'Iezd, elles se ren- 
daient à Caswin, puis à Sultanieh. Gonzalès de Qa- 
vijo (4), qui nous fait connaître cette ligne de com- 
munication, dit que les marchands d'Ormuz 
partaient vers la fin d'avril et mettaient soixante 
jours à se rendre à Sultanieh. Il parle assez longue- 
ment de cette dernière ville (5), qui faisait alors un 

(1) El Edrissi, trad. de M. Am. Jaubert, Recueil de la Société 
de Géographie^ t. V, p. 373 et seqq. 

(2) Marco Polo, lib. I, cap. xii. 

(3) El Bakoui, Notices et Extraits des Mss.^ t. U» p. 464. 

(4) Clavijo, Hist. del Gran Tamerlan^t' 32, 1582, Sevilla. 

(5) De Sultanieh il ne reste plus aujourd'hui que des ruines, 
dont rimmense étendue étonne le voyageur. 

iO 



commerce très^actif. Les Génodsy avaieat un comp- 
toir pour le traiic des perles. De Sultanidi, les 
m£H[*chaadises indiennes étaient portées à Tauris^ 
puis conduites par terre jusqu'à la mer Noire, où on 
tes embarquait pour Kaffa. 

Trè» souvent suossi^ aiA lieu de débarquer les mar- 
^andises à Fentrée du golfe Persîque, on les trans- 
portait Jusqu'à Bassora^ au £ond du même golfe. 
^ Bassora elles étaient diriges sur Tauris par 
teffe CHien remontant le Tigre. Un grand nombre 
de affections locales s'embranchaient avec cette 
ro«te et le» commerçants européens de la mer Noire 
recetaiant^ par ce moyen, les nn^nifiques tissus de 
Mk)S6<>uJi (mousselines) et les brocarts d'or, les damas 
et 1^» éboifes (^ sirîe brochées de Bagdad (1). 

ia deuxième grande route commerciale de l'Inde 
faisait un grand #tour avant d'arriveràlamer Noire, 
lie^noârcbandises q^i venaient par cette voie re- 
EMotaient l'Iadus jusqu'à l'endçoit où il cesse d'êb:e 
aa^vigabW;^ de lày elles allaient par terre jusqu'à 
CraiHi^, fïa^rehé célèbre sur Ut frontière de l'Inde (2); 
puis, traversant tout le Kandahar, elles étaient con- 
dttftes à Bokh^a. Eltes tfoutarèfnt ê&m cette tHle 



(1) Pardessus, t. II,lairoi 

(2) El Ëdrifisi , tra^. de H. Am. Jaubert , RwueU de ia Société 
de Géographie, t V^ fi 4à»i 



les oaravaiies 4e la Bactriane, où se faisait un grand 
commerce de cotoa» 4e laine, de rii^ de fruits secs 
et de safran. jKUôscooiinuaient ensemble leur route 
jusqu'au Dgiboun (rOxus) , d'où on les cliargeail 
pour Astrakhan sur des chamewx, ou bien on I03 
envoyait à Balk, l'ancienne Bactra, grande ville, 
très-peuplée, avec de beaux bazars où l'on trouvait 
toutes sortes de marchandises et d^ richesses (1), 
puis à Astrab^, dans le Ma^iaiuldraa^ pour trayeP'-- 
ser la mer Gaspieiane, Les msurchaods qui allaient à 
Astrakhan s'embarquaient sur le Y^olga, pui^ sa^ 
le Don, et arrivaient enfin à la Tana ; ceux qui tra- 
versaiçnt la mer Caspienne remontaient le Kour, 
visitaie^t^ en passant, Tiflis, cap^itale 4e la Géorgie, 
qui avait alors uœ grande prospérité (2), ei idei»cen'- 
daieDt le Qioai (le^Pba^e), ^ui ies amenait dans la 
laer Noire. 

La conquête de Jérusalem pa^ les Fraucs avait 
fermé aux nations maritimes de l'Italie l'importaote 
route commerciale de la mer Rouge, et, tant qu'a- 
vaient duré les haines soulevées par les croisades, 
les Arabes leur avaient refusé l'entrée des ports de 
l'Egypte ; mais, en 1 262., la république de Venise, 



ii) £1 Edria», trad. 4e M. Ame J^mbert » Becueil de la Société 
de Géographie^ t. V, p, 473. 
(2) Marco Polo, lib. I, cap. v« 
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s'étant rapprochée des soudans du Kaire, avait ob- 
tenu le renouvellement des anciens traités. Écrasés 
parle monopole des Génois^ devenus les maîtres du 
commerce à Constantinople depuis la restauration 
des empereurs grecs, les Vénitiens ne pouvaient 
contre-balancer la prépondérance de leurs rivaux 
qu'au moyen de relations permanentesavecrÉgypte. 
Un traité, conclu en 1302 avec le soudan Khalil, 
assurait à la république la facidté d'avoir un consul 
à Alexandrie et le commerce exclusif des marchan- 
dises indiennes arrivant en Egypte par la mer 
Rouge (1). 

Cette route, moins longue, était aussi moins dis- 
pendieuse, et les relations des Génois avec le centre 
de l'Asie s'en ressentirent. Cependant, malgré la 
concurrence terrible que leur faisaient les Véni- 
tiens établis à Alexandrie, les marchands de Kaffa 
continuèrent le commerce avec l'Inde par les an- 
ciennes route de la Boukharie et de Sidtanieh (2). 



(1) Les bulles des papes et les décrets des conciles prohibaient, 
sous peine d'excommunication , toutes relations avec les Sarra- 
sins; mais Venise avait obtenu de la cour de Rome Tautorisation 
de trafiquer avec les infidèles; seulement il était interdit aux 
marchands de conduire des esclaves en Egypte et d'y porter des 
munitions de guerre et des armes. Cette interdiction, comme on 
le pense bien , était fréquemment éludée. 

(2) tt On ne peut se dissimuler, dit M. Pardessus dans son 
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S'il faut même en croire Clayijo, les épiceries de la 
meilleure qualité venaient par cette dernière voie, 
et quelques-unes, telles que le girofle, la muscade, 
le macis, ne se rencontraient que dans les marchés 
de Sultanieh et de Tauris. 



beau travail sur les Lois maritimes au moyen àge^ combien les 
transports par TAsie centrale des marchandises destinées à ar- 
river aux ports de FArménie ou de la mer I^ire étaient coûteux, 
soit par la longueur ou la difficulté des voyages terrestres, soit 
par ]es risques auxquels les caravanes étaient exposées. Cepen- 
dant, même aux époques où le commerce avec TËgypte fut le 
plus libre, ces voies ne furent point abandonnées, parce que les 
souverains d'Egypte exigeaient dans leurs ports des droits con- 
sidérables qui compensaient les dépenses occasionnées par les 
voyages à travers TAsie. Les mesures prises pour assurer la 
perception des droits étaient d'une sévérité extrême. Aussitôt 
qu'un navire était arrivé, les préposés de la douane venaient en 
enlever la voile et le gouvernail, afin d'être sûrs qu'il ne parti- 
rait pas sans la permission du Soudan. » 



CHAPITRE IX. 

GRANDES ROUTES GOMMERGIALES DE LA CHINE. 
— COMMERCE DE TAURIS, 



Les colonies de la Krimée étendaient les rayons 
de leur commerce jusqu'en Chine. Des caravanes 
parlaient directement des bords du Tanaïs pour 
Pe-king. Francesco Balducci Pegolotti, voyageur et 
associé de la fameuse maison Bardi de Florence, 
qui visita ces contrées éloignées en 1 335, nous a 
conservé Titinéraire que suivaient ordinairement 
les marchands européens (1). 

De la Tana, ils se rendaient d'abord à Astrakhan (2) : 
avec des chariots attelés de bœufs, on mettait vingt- 
cinq jours pour faire ce trajet ; mais on pouvait le 
parcourir en dix ou douze jours, si leschariotsétaient 
traînés par des chevaux. En chemin, on rencontrait 
un grand nombre de Mongols armés. D'Astrakhan 



(1) Pratica délia mercatura^ cap. i et seqq. 

(2) En turc, Ha^gi-Tarkhan. Pegolotti et Barbaro lui donnent 
par corruption le nom de Gintarchan. 
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à Serd, marché d'esclaves très-fameux [\) el capi-^ 
taie du khanat de Kipjack , située sur la rivière 
Actuba, à peu près à l'endroit où se trouve aujour- 
d'hui la ville russe de Zarewpod , on ne mettait 
qu'un jour en remontant le Volga. De Serai, pour 
gagner Saratchik ou Sarakanco, ville des Tartares 
Nogaïs, sur la rivière Jaïk (Oural) (2), il fallait huit 
jours par eau. On pouvait également y aller par 
terre, et des deux manières le voyage était fort 
agréable; mais, lorsque Ton transportait des mar- 
chandises, la route par eau était nw^ins dispendieuse. 
De Saratchik, on suivait les bords de la mer Cas- 
pienne jusqu'à Ui^enz ou Jorzanieh. Vingt jours 
de marche avec des chameaux étaient nécessaires 
pour s'y rendre. 

Urgenz, bâtie à peu de distance duDgihoun, était 
la capitale du royaume de Khwaresm et le centre 
dû commerce de tout ce vaste pays, rempli de villes 
et de villages, et dont les habitants, dit un auteur 
arabe, étaient amis du bien, courageux, pleins de 



(1) Rasmussen, Journal (asiatique, t. V, p. 309. — Quatre- 
mère, Notices et Extraits des Mss., t. XIll, p. 287. 

(2) Saratchik est ruinée aujourd'hui. «C'était alors \int ville Po- 
lissante et tfès-peuplée; on voit encore les Vestiges ^e ses an- 
ciennes fortifications sur une longueur d'une Ueue. MaHe-Brun, 
£iUt.delaGéa^.,\h.lliKl, 
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bonne foi et très-humains envers les étrangers (1). 
U s'y faisait un grand trafic de soies de toute espèce; 
les provinces de la Perse situées sur la mer Cas- 
pienne y envoyaient de nombreuses caravanes. 
Pegolotti conseillait aux marchands de s'y arrêter 
et leur promettait un débit prompt et avantageux. 
Un certain nombre de chrétiens et de juifs avaient 
obtenu la permission de s'établir àUrgenz. Us pou- 
vaient y posséder jusqu'à cent maisons ; mais il leur 
était défendu de dépasser ce nombre (2). 

En 1397, Themir-Lenk détruisit cette ville de 
fond en comble. Ce prince, raconte Scherefeddin, 
pour punir les Khwaresmiens de la guerre qu'ils 
avaient osé lui déclarer , se rendit à Urgenz et or- 
donna à tous les habitants de transférer leur domi- 
cile à Samarkand avec les richesses qu'ils possé- 
daient ; il fit ensuite raser cette grande ville jusqu'aux 
fondements et commanda d'y semer de l'orge (3). 

En sortant d'Urgenz, les marchands remontaient 
au nord pour gagner Oltrar ou Farab, dans le Tur- 
kestan , rendez-vous des négociants de toute la 
Tartarie et de l'Asie centrale (4). On comptait trente- 
Ci) El Bakoui, Notices et Extraits des Mss., t. II, p. 513. 

(2) Quatremère, ibid., t. XIU, p. 288. 

(3) Scherefeddin, HisL de Timour^Beg, liv. III, cap. i. — 
Arab-Chah , liv. U , cap. iv. 

(4) Abou'Ifkrag, Hist. dynast.^ ap. Pococke, p. 264. 
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cinq à quarante jours de marche avec des chameaux. 
Les voyageurs qui ne voulaient point passer par 
Urgenz pouvaient se rendre directement de Sarat- 
chik à Oltrar. Cette route, préférée par ceux qui ne 
portaient point de marchandises, ne demandait que 
cinquante jours. En quittant Oltrar, on traver- 
sait tout le Turkestan avec des bêtes de somme 
et l'on se rendait en quarante-cinq jours à Aima- 
legh, ville du pays de Tlgour, au sud du lac Balk- 
hach. Dans ce trajet, on rencontrait tous les jours 
des bandes de Mongols qui couraient le pays. 
Soixante-dix jours étaient nécessaires pour parcou- 
rir la distance qui séparait Almalegh deKamexu ou 
Khamil, sur la frontière du Tangut, non loin de la 
grande muraille de la Chine. Il en fallait quarante 
autres pour se rendre de cette ville sur les bords 
du Kara-Muren, nom tartare du fleuve Hoang-ho. 
De là les voyageurs allaient à Cassai (Kinsai), où 
l'on pouvait vendre avantageusement une partie 
des marchandises. C'était une des villes de com- 
merce les plus grandes et les plus riches de la 
Chine (1). DeJCassai, aujourd'hui Hang-tcheou, en 
trente jours, on arrivait enfin à Pe-king (Khan- 
Balisch) (2), capitale du vaste empire de Kathay et 
terme de ce long voy^e. 

(0 Malte-Brun , HisL de la Géogr., liv. XXI. 
(2) La Yille du Seigneur. 
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Cette route étdt la plus fréquentée ; inaift il y en 
avait une autre moins septentrionale. Les marehanik 
qui, arrivés à Urgenz, voulaient suivre cette der- 
nière, traversaient le désert de Resna pour se ren- 
dre à Bokhara; de là ils allaient à Kachgar , pays 
très-commerçant. La rhubarbe y était à si |)on 
marché que pour six grmm on pouvait acheter la 
charge d'un cheval (l).ils gagnaient ensuite Khotan 
ou mieux Roustana oîi se faisait un grand trafic de 
perles, de corail, d'encens, de girofle, de musc et 
de drogues médicinales (2). On y fabriquait aussi 
de fort belles étolfes qui étaient très-racherehées (3) . 
En quittant Roustana, les voyageurs entraient dans 
le désert des mbleê qui chantent, séjour des mauvais 
génies. U n'y avait dans cette vaste solitude ni eau, 
ni lierbes, et les sables, poussés par les vents, y for* 
maieiit des flots et des monticules. Souvent il s'é- 
levait un vent chaud qui faisait perdre la respiration 
aux hommes et aux animaux. On y entendait pres^ 
que toujours des sifflements aigus, et, quand on 
cherchait à voir d'où ils partaient, on ne pouvait 
lien apercevoir (4). 

(1) Oderic d'Udtne, ap. Bolland., 44 janv. 

(2) A. de Rémusat, hisL de lamOeOe tOoitm^tHà. dadu^ 
nois, passim. 

(3) Klaproth , Vim. sur PJêie, t. II, p. 8Qi. 

(4) A. de Rémusat, Hist. de la vilk éê i[4(4m, f. «4-61. 



Les caraTane!^ traversaient ensuite Koua«-tcheou 
et arrivaient à Lop (Lo-pou), située près du lac de 
ce nom, à l'entrée d'un autre désert, celui de Gobi 
ouChamo (1). Lres marchands séjournaient quelque 
temps dans cette ville pour se fournir de vivres ; 
car, pendant un mois après le déparf, on ne trouvait 
aucune provision ; la route traversait des steppes 
sablonneux et des montagnes stériles (2). En sortant 
du Gobi, après une marche de trente journées, on 
arrivait à So-tcheou, dans le Tangut ; de là on se 
dirigeait sur Pe-king. 

Tout marchand qui entreprenait le voyage de la 
Chine était obligé de se faire accompagner d'un 
interprète turkoman et de deux bons domestiques 
au moins qui connussent les langues tartares. Pe- 
golotti conseillait aussi d'emmener «ne femme du 
pays : on était tenu pour être de meilleure condi- 
tion et plus respecté. D'Azoflf à Astrakhan, il fallait 
se fournir de vivres. On prenait ordinairement pour 
vingt-cinq jours de poisson salé et de farine. D'As- 
trakhan à Urçénz, il n'était pas nécessaire d'em- 
porter des provisions ; dans tous les lieux de cam- 
pement, on pouvait s'en procurer à tm prix très- 



(1) Gobi, en mongol, signifie toute plaine dépourvue d'eau et 
d'herbe; chamo veut dire mer de sable. 

(2) Marco *olo, î*. 11, tap. tttt. 
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modéré; mais, en 1405 , quelques années après 
rinvasiondu Kipjack par Themir-Lenk, il ne restait 
pas une âme vivante des nombreux habitants qui 
peuplaient ces vastes contrées, et l'on n'y rencon- 
trait plus que des daims et des chèvres sauvages (1). 

La dépense totale d'un voyage de la Tana à Pe- 
king, y compris le salaire de l'interprète et les gages 
des domestiques, revenait à peu près à 300 ou 350 
florins d'or. Il y avait des marchands qui dépen- 
saient beaucoup plus ; mais ceux-là, dit Pegolotti, 
ne savaient pas économiser. Ces détails prouvent 
qu'un voyage en Chine, au xiv* siècle, était beau- 
coup plus facile que de nos jours et n'avait rien que 
de fort ordinaire. 

En arrivant à Pe-king, les marchands étaient 
tenus d'échanger leur or contre une monnaie du 
pays appelée babisch et faite avec Técorce du mûrier, 
durcie et coupée en petites pièces rondes portant 
toutes l'effîgie de l'empereur. Avec cette espèce de 
papier-monnaie les marchands européens pouvaient 
parcourir les bazars de la ville et acheter partout 
où ils voulaient de la soie, des épiceries ou toute 
autre denrée. Quiconque refusait de leur vendre ou 
essayait de surfaire sa marchandise sous prétexte 
qu'elle n'était payée qu'en papier, était sévèrement 

(1) Arab-Ghah , trad. par Vattier, liv. III, ch. xi. 



— 167 — 

puni. La circulation de ce papier-monnaie produi- 
sait de grands bénéfices que recueillait l'empereur. 
Quatre babUch valaient un suwam ou lingot d'ai^ent 
(5 florins) (1). 

La route de la Tana à Serai présentait seule quel- 
ques dangers ; mais les marchands avaient soin de 
voyager par troupes de cinquante à soixante , et, 
en prenant cette précaution, ils étaient aussi en 
sûreté au milieu des steppes du Kipjack que dans 
leur propre maison (2). De Serai au Kathay, la route 
était très-sûre et l'on pouvait voyager de jour et de 
nuit sans aucune crainte. Quelquefois les caravanes 
étaient rançonnées par les Mongols, lorsqu'elles tra- 
versaient un pays dont le chef était mort récem- 
ment. Sa succes^n donnait presque toujours heu 
à des querelles; mais ces événements étaient rares. 
Si un marchand mourait pendant le voyage, tout ce 
qu'il portait avec lui devenait la propriété du sei- 
gneur du Ueu oii il était enseveli. Il en était de même 
s'il mourait à Pe-king : l'empereur héritait de lui ; 



(i) Pegolotti. — Marco Polo, lib. II, cap. xxi. — Barbaro, 
lib. II, cap. XIX. — Klaproth, Mém. sur FAsie^ 1. 1, p. 375 et 
seqq. 

(2) a Dalla Tana in Saraï è meno sicuro il cammino che non è 
tutto Taltro; ma se gli fussono 60 uomini, quando il cammino 
è in piggiore condizione, aadreUi)e bene sicuro corne per casa 
sua. » ' 
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mai» ton frère^ ou ufi ami w Ûmùt tel> ]^utait ré- 
clamer les makxhafidises^ qui lui étaient presque 
toujoui^ rendues (i)b 

Les négociants européens suivirent pendant lûng^ 
temps ces deui routes de la Chifte; mais, dans les 
premières années du xv® médey ils cessèrent de les 
Mquenter. Les fa^^rdes mongoles parcouraient «^ À 
cette époque^ le Kipjack^ k Khwaresm, le Turkegr- 
ta», portant en tous lieux ladés<^tion, et mmr 
siBulement Urgenz^ mais Astrakhan, Serai ^ Alma^- 
legb, prises et saccagées^ furent •sdoro réduites en 
cendres (2). Toutes ces Tilles, détruites par l'ordre 
de Tiieniir-LiBilk<^ étaient les principales i^tatîonfi de 
la grande route du Kathay , et ce fiut sans d^ite ce 
«qui causa l^r ruine. Le cotoquérant mongol voulait 
hm de Samarkand, qu'il avaîidicnaîe peur le siège 
de aoÉi empire, la pi^mière vilèe éa modÉeet y coa- 
oentk«èr te ^mmmtte ée ieul)e l'iAsie : i «démit tout 
4'aè^rd pour teek ùÉre di^mttteiœ autres gnands 
cefAU^s de cMmied^ et de popèlartioii. 

Clavijo, qui vit Samarkand quelques mois avant 
la mort du roi tartare, nous en a laissé la descrip- 
tion (3). La ville n'était pas très-grande, mais les 



(4) 'PegotoUi. 

1%) Seher^eddiflu, lûv.:lll^icb. î*. 

(3) Ibid.y liv. UI, ch. uxi-xta. — Arab-Chah, liv. Y, éh. jwr. 
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foukouigs et les jardms étaient immenses^ ilss'é-^ 
tendaient dans toutes les directions à une grande 
distance^ Themir^Lenk prélevait dans toutes les 
villes qu'il soumettait à son empire un certain nom- 
bre d'iMàbitwts pour être envoyés à Samarkand ; 
les artisans le plus habiles^ les maîtres des sciences 
et des aîts étaient choisis de préférence ; docteurs 
de la loiy médecins^ peintresy architectes^ tisserands 
en soiei tailleur» d'babîtsy teinturiers (1). Les émhrs 
avaient également Tordre d'arrêter toutes les per^ 
se^nes isdîgentes qui pareonraieiit le pays et de 
les eesiduire dans la capitale de l'empire. Plus de 
cent eimittWdte mille hommes y furent transportés 
de celÉe mawèrei Les maisons ae suffisaient pas 
pour eontenir toute cette immense population, et 
des huttes construites dans ks £auhourgs servaient 
d'asile auA hahitanls les plus pauvres^. Ces derniers 
cherehaîent continuellement à s'échapper; mais 
l'empereur Cûsaît garder soigneusement tous les 
eheduAs %iri coaduisaiefit au Dgihoun^ et sans sa 
permissî^n personne ne pouvait passer le grand 
pottt de bateaux établi sur ce fleuve (2). 

Le commerce de Samarkand était considérable. 
Les Tartares et les habitants de la Sibérie y appor- 



(i)r Voir pièces jusiiftcatives, n° 9. 

(2) Clavijo, Hist. del Gran Tamerlan^ folios 40-5S. 
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taient des cuirs, des pelleteries et des toiles. De la 
Chine il y venait des étoffes de soie, du musc, des 
perles, des pierres précieuses et de la poudre d'or. 
Elle avait aussi des relations avec l'Inde, d'oii elle 
recevait les épiceries fines, telles que le girofle et le 
macis (écorce intérieure de la muscade). Clavijo 
répète à ce sujet l'observation qu'il avait déjà faite 
à propos du commerce de Sultanieh, que ces sortes 
d'épices ne se rencontraient pas dans les marchés 
d'Alexandrie. 

Les marchands de Raffa, ne pouvant plus se ren- 
dre au Kathay par Astrakhan et Urgenz, visitèrent 
Samarkand et se contentèrent de recevoir de se- 
conde main les marchandises de la Chine. Des ca- 
ravanes partaient tous les trois mois des bords du 
Dgihoun, se rendaient à Balk, où s'embranchait, 
comme nous l'avons vu, la route des caravanes qui 
se dirigeaient vers la mer Caspienne, franchissaient 
un désert, puis traversaient Nishapore, Caswin, 
Sultanieh, et arrivaient à Tauris (4). Themir-Lenk 
avait établi sur toute la route des stations réglées où 
un certain nombre de chevaux étaient toujours prêts 
pour le service des voyageurs. 



(1) Abou'lfeda, Opus Geogr. , p. 3i2-*332-339. -^ Marco 
Polo, p4usim. 
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Tauris, pUle aussi fameuse que Paris en France (1), 
merveilleusement grande, célèbre et florissante, était le 
premier entrepôt de la Perse. Elle renfermait les 
plus ms^nifiques bazars qu'il fût possible de voir, et 
l'on y comptait jusqu'à trois cents caravansérails ; 
le kaiserieh ou marché royal excitait surtout l'admi-- 
ration . De toutes les contrées de l'Asie, des caravanes 
arrivaient à Tauris, et il n'y avait point de mar- 
chandises que l'on ne pût s'y procurer (2). 

Les Génois possédaient dans cette ville un comp- 
toir très-important qui dirigeait le commerce entre 
rinde et la Krimée. Un consul, assisté d'un conseil 
de vingt-quatre marchands, administrait la colonie; 
ses fonctions duraient six mois et sa juridiction s'é- 
tendait sur tous les sujets de la république établis 
dans les provinces de Tauris, de Sultanieh et d'Âs- 
trabad (3). Les marchands génois avaient obtenu 



(i) Q( Città cosi fâmosa corne Parigi in Francia. r> Ramuzio, 
1. 1, p. 326. 

(2) Clavijo, f* 30, v^ — Chardin, roy. en Perse, 1. 1, p. 255. 

(3) Ordinatio Taurixii. Voir pièces justificatives, n" 10. — 
Une des premières obligations du consul était de veiller avec soin 
à ce que les expéditions des caravanes dirigées de Tauris vers la 
mer Noire se fissent toujours régulièrement et selon les règles 
établies. Une ordonnance fixait Fespèce et la qualité des bêtes 
de somme qui devaient être employées, le nombre des hommes 
chargés de les conduire et la quantité de marchandises que 
chaque négociant pouvait expédier. 

il 
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des khans tartares, maîtres de la Perse, des privi- 
lèges oommerciaux très-étendus. Non-seulement ils 
jouissaient de toutes les franchises accordées habi- 
tuellement aux chrétiens dans les pays musulmans, 
mais, dans un grand nombre d'occasions, ils étaient 
exemptés de tribut. La colonie génoise était sous 
la protection spéciale du souverain. Les relations de 
la Perse avec les nations de l'Occident étaient alors 
plus fréquentes qu'elles ne le sont aujourd'hui , et 
c'était par le moyen des Génois que les rois tartares 
communiquaient avec l'Europe. Ils consultaient 
dans toutes leurs affaires les marchands italiens et 
les employaient souvent dans des missions diplo- 
matiques. Biscarello de Gisulfo, noble génois (1), 
fut envoyé deux fois comme ambassadeur en Europe: 
la première au pape Nicolas IV par le khan Argoun, 
et la seconde, en i303, aux républiques dltalie (2). 
Les Génois essayèrent de profiter de leur crédit 
£ii^prè» des kbaps pour obtenir la permission de se 
fortifier dans Tauris. Il paraît que l'un de ces prin-- 
ces, sans trop réfléchir à ce qu'il faisait, leur permit 
d'acheter un terrain près de leurs habitations et d'y 



(4) Biscarellus de Gisulfo, nobilis vir, civis januensis. Jeta 
Rymer., t. II, p. 429. 

(2) A. de Rémusat, Mém. de PJead. des Inscripi., t. VIII, 
p. 363. — Cb. d^Ohsson, Bise. ée$ Mongole, t. IV, p. 71. 
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bâtir une forteresse; mais il ne tarda pas à se re« 
pentir de cette concession, et les marchands, qui 
avaient déjà commencé leurs travaux de fortiflca* 
tion, reçurent tout-à^coup Tordue de les suspendre. 
Us ne tinrent point compte de cette défense et con« 
tinuèrent à élever leurs murailles. Le khan, pré« 
tendaient-ils, ne pouvait leur retirer le droit quMl 
leur avait accordé ; ce terrain, d'ailleurs, leur ap«* 
partenait : ils l'avaient acheté assez cher, et ils 
étaient libres d'y bâtir ce qu'ils voulaient. Le prince 
leur fit répondre qu'il ne leur défendait point de 
construire une forteresse sur le terrain qu'ils avaient 
acheté, il ne niait point le leur avoir permis et il le 
leur permettait encore; mais, avant toute chose, ce 
terrain devait être transporté hors du royaume; 
car, dans ses États, il ne voulait point d'autres for* 
teresses que les siennes. Il ajoutait que, s'ils ne ces- 
saient point à l'instant les travaux qu'ils avaient 
commencés, il se verrait obligé, à son grand regret, 
de leur faire couper la tète à tous. Ce dernier ar- 
gument persuada les Génois, qui n'essayèrent plus 
de résister à un ordre donné de cette manière (1). 
Les marchands de Kafifa expédiaient à Tauris des 
draps de toute espèce , des veloun, des pelleteries 
et des toiles qui, de cette ville, étaient répandus 

(1) Clavqo, f» 30, Y». 
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dans toute la Perse. Us recevaient en retour de la 
soie, du coton, de la rhubarbe, de l'indigo, du bleu 
d'oulremer, de la laque et des perles (l).Toute mar- 
chandise introduite et vendue par les chrétiens 
était taxée à dix pour cent de sa valeur; les mu- 
sulmans ne payaient que la moitié de ce droit (2). 
Si Ton en croit Schildberger, le produit des doua- 
nes de Taùris excédait les revenus du plus riche 
souverain de l'Europe (3). En 1460, elles étaient 
affermées à un entrepreneur qui en tirait plus de 
60,000 ducats. Ainsi que chaque prostituée, obli- 
gée de payer une certaine somme tous les jours, 
proportionnée à ses charmes, chaque boutique du 
bazar devait paiement acquitter un tribut selon sa 
valeur. On rencontrait à Tauris un grand nombre 
d'Arméniens et de Turkomans; on y trouvait aussi 
beaucoup de juifs, mais ils n'y résidaient pas et s'y 
rendaient seulement pour affaire de commerce (4). 



(4) Pegolotti, 7. 

(2) Voyage tTun marchand en Perse, ch. Yii,ap. Rarouzio, 
t. U. — En 1335f lorsque Pegolotti visita Tauris, les droits que 
payaient les marchands européens n'étaient que de cinq pour 
cent. 

(3) Pardessus, t. III, introd., p. 22. 

(4) Voyage cTun marchand en Perse^ cb. tu. 



CHAPITRE X. 

COLONIES LATINES DE TRÉBISONDE, DE SINOPE 
ET d'AMASRA. 



Une grande route qui traversait TArménie con- 
duisait de Tauris à Trébisonde, sur la côte méri- 
dionale de la mer Noire; les marchandises de 
l'intérieur de la Perse et une partie de celles qui 
venaient par la mer Caspienne étaient dirigées vers 
cette ville. On comptait à peu près trente jours de 
marche de Tauris à Erzeroum et cinq à six, à tra- 
vers les montagnes, d'Erzeroum à la mer Noire. 
Trébisonde, capitale d'un petit empire grec, indé- 
pendant de celui de Gonstantinople, avait alors une 
haute importance commerciale. Cette noble ville, 
dont les habitants sont braves comme des Spar- 
tiates, dit un écrivain grec, pleine de savants qui 
vont méditer sous ses frais ombrages, et d'ouvriers 
habiles en tous genres (1), était l'entrepôt de toutes 
les nations chrétiennes qui habitaient la Géorgie, 

(1) Engenius, ap. Lebeau , édit. Satnt-Martiu , t. XX, adfinem. 
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la haute Arménie et rancienne Gappadoce. Tous 
les ans il s'y tenait une foire considérable où se 
rendaient un grand nombre de musulmans, de 
Grecs y de Latins et de commerçants de tous les 
pays (1). On trouvait dans les bazars de Trébisonde 
jusqu'aux étoffes fabriquées par les Russes (2). Les 
Génois et les Vénitiens s'y étaient établis, ainsi 
qu'à Kérésoun, la seconde ville de l'empire. Bâties 
toutes deux en amphithéâtre et défendues par de 
bonnes fortifications, Trébisonde et Kérésoun étaient 
entourées de vergers et de jardins magnifiques. 
Toute la côte qui s'étendait entre ces deux villes, 
cultivée avêe soin et couverte de vignobles, de prai* 
ries et d'arbres superbes, présentait un coup d'œil 
enchanteur. 

Le commerce que faisaient les marchands ita- 
liens avec Trébisonde était très-considérable. La 
république de Gênes avait conclu, à la fin du xni® 
siècle, avec le souverain de cet État borné, mais 
opulent, un traité solennel qui lui assurait la li- 
berté de trafiquer dans tout l'empire et la faculté 
d*âvolf un consul à Trébisonde. Une bulle d'or 
spécifiait les franchises importantes concédées par 



(1) Massoudi, ap. KlaproUi, Magasin asiatique, 4825, p. 261. 

(2) Ëbn Haukal, ap. Ch. d'Ohsson, Des Peuples du Caucase, 
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J'empereur Alexis Comnène aux marchanda génois. 
Le texte n'en a pas été publié ; mais Marin noUs 
fait connaître celles que les Vénitiens obtinrent, en 
1303^ du même empereur, et il dit qu'elles étaient 
semblables à celles des Génois (1). 

Le traité portait qu'ils auraient un comptoir 
principal à Trébisonde et des établissements dans 
toutes les autres villes de la domination impériale, 
où ils devaient trouver protection, sûreté et bons 
traitements* L'empereur leur reconnaissait le droit 
d'exercer librement toute espèce de négoce dans 
l'une comme dans les autres, en ne payant que vingt 
aspres d'imposition pour chaque cargaison de mar- 
chandises. Celles importées et vendues aux sujets 
de l'empire étaient taxées à trois pour cent de leur 
valeur, plu&un et demi pour le pèsement. Les ache- 
teurs devaient le même droit; mais, si acheteurs et 
vendeur^ étaient Génois, ils ne payaient qu'un et 
demi, et même , s'il s'agissait d'étoffes de soie ou 
d'autres objets, qu'on n'était pas dans l'habitude 
de peser, ils payaient seulement un pour cent. Les 
perles et les pierres précieuses n'étaient soumises 
qu'à un droit de vingt aspres et pouvaient être in- 
troduites dans l'empire , vendues ou en être tirées, 
ainsi que l'or et l'argent, sans la moindre opposi- 

(4) Marin t Commercio de' Féne%.j t. IV| lib« 11^ cap. y. 
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tion. Les marchandises qui restaient emballées , 
c'est-à-dire qui ne se rendaient pas dans le pays, 
étaient exemptes de tout tribut. Le même traité 
râlait ce que devaient payer les marchands qui ar- 
rivaient à Trébisonde par la voie de terre (d'Erze- 
roum et de Tauris) : les droits étaient fixés à 12 as- 
près d'entrée par charge et un pour cent de toutes 
les marchandises qui seraient vendues. Une clause 
expresse permettait aux négociants italiens d'avoir 
des mesures et des balances particulières. 

Un vaste terrain sur le port était concédé par 
l'empereur à la nouvelle colonie pour y construire 
des maisons, une fonde et une église, desservie, au 
choix de la commune, par des prêtres ou des moines. 
Les marchands avaient également la faculté de dé- 
signer Fun d'entre eux pour être consul et rendre 
la justice. Il était dit que ce ms^istrat suprême de 
la colonie aurait la même autorité que le podestat 
de Gonstantinople et pourrait tenir dans sa maison 
des nobles, des domestiques et des trompettes ou 
timbaliers pour le précéder lorsqu'il sortirait. 

Ce traité, renouvelé quelques années plus tard, 
reçut des modifications; les marchands obtinrent 
quelques diminutions de droits; mais, dit l'histo- 
rien Sauli, la prospérité rend les hommes insolents, 
et les commerçants latins, fiers de leur marine et de 
leurs grandes richesses, oubUaientsouvent quelamo- 
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dération doit être la première vertu de celui qui 
s'est Youé aux opérations commerciales. Les Francs, 
dont l'arrogance était insupportable, ne tenaient 
aucun compte des édits et ordonnances des princes 
grecs ; ils traitaient les habitants de Trébisonde avec 
tout le dédain des gens enrichis et ne perdaient au- 
cune occasion de leur faire sentir l'espèce de joug 
mercantile qu'ils leur avaient imposé. De leur côté, 
les Grecs de Trébisonde, moins avilis que ceux de 
Constantinople, ne cachaient pas l'indignation que 
leur causaient les manières hautaines des négociants 
latins; à leurs menaces ils répondaient par des me- 
naces, et à leur mépris par le mépris. De là naissaient 
I de fréquentes querelles. Les droits de douane et au- 

tres impositions, rigoureusement exigés par l'empe- 
reur, qui accueillait bien tous les marchands, mais 
ne les ménageait pas, ajoutaient encore aux griefs 
réciproques. Les navires, en entrant et en sortant, 
devaient se soumettre aux visites des douaniers im- 
périaux qui, à la moindre contravention, mettaient 
les marchands à l'amende. Peu habitués à un sem- 
blable traitement, les commerçants italiens ne sup- 
portaient pas, sans se plaindre, les vexations des 
oificiers grecs; mais on ne les écoutait pas. 

Les Génois , plus impatients que les Vénitiens, 
essayèrent, en 1 306, de s'affranchir de ces contri- 
butions arbitraires, dont profitait le trésor impérial. 
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L'empereur de Gonstantinople leur avait concédé 
les plus grandes eiemptions^ et leur dignité s'op^ 
posait à ce qu'ils permissent plus longtemps à un 
petit pîittce comme celui de Trébisonde de leur 
dicter des lois< À Galata, ils étaient libres d'aller et 
de venir sans être obligés de rendre compte à qui 
que ce fût de leurs actions; leurs marchandises 
étaient franches de tout droit et leurs natires n 'es- 
taient soumis à aucun contrôle. Ils avaient un yaste 
quartier, défendu par une bonne muraille, où ils 
pouvaient bâtir des maisons, des boutiques, des 
magasins, sans en demander la permission et sans 
rien payer. Ils n'étaient justiciables que de leurs 
magistrats, et le podestat pouvait seul les condam- 
ner lorsqu'ils contrevenaient aux traités (1). A Tré- 
bisonde, au contraire, rien ne les protégeait contre 
la rapacité des officiers impériaux. Chaque jour, 
c'étaient de nouvelles exigences, de nouvelles im- 
positions, et lorsqu'ils réclamaient, on refusait de 
les écouter. Cet état de choses ne pouvait durer 
plus longtemps : ils voulaient les franchises dont ils 
jouissaient à Constantinople, ou ils menaçaient de 
quitter Trébisonde. 
Le conseil des vingt-quatre marchands (ï) se ren- 

(1) Sailli , Stor. di Galata, t. H, p. 222. 
(S) « Olicittm mercatoram vigiati (luataot. » 
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dit auprès de Temperôiir et lui apprit la réstiution 
qui airait été prise en commun. Ils dendaudaient une 
forte diminution sur les droits qu'ils avaient payés 
jusqu'alors y la faculté de n'être jugés dans toutes 
leurs contestations que par des magistrats nationau x, 
et un plus yaste emplacement sur le port pour y 
construire des maisons, des magasins et un château. 
Si on repoussait leur juUe réclamation, ils étaient 
décidés à se retirer à Gonstdntinople et à cesser toute 
relation avec l'empire* 

Le prince de Trébisonde n'était nullement dis- 
posé à leur accorder les franchises qu'ils deman- 
daient. Il se trouvait trop bien de la règle de con- 
duite qu'il avait adoptée à l'égard des négociants 
italiens. Il savait d'ailleurs ce qu'il en avait coûté 
aux souverains de Constantinople à se fier à ces 
audacieux marchands. Les Génois avaient exigé que 
les Grecs renonçassent à tout exercice de naviga- 
tion ; ils ne leur permettaient même pas de pêcher 
à l'entrée du port et s'étaient approprié jusqu'aux 
douanes et aux droits seigneuriaux du Bosphore^dont 
ils tiraient un revenu de 300,000 florins (1). L'em- 
pereur de Trébisonde, qui voulait garder son indé- 
pendance, répondit aux marchands qu'il ne chan- 
gerait rien aux anciennes capitulations; ils étalent 

(i) Nikeph. Gregoras, HUt. k§fUM.i l^. KYO^Cftp^ i» 
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libres de se retirer à Constântinople, si elles ne leur 
convenaient plus; mais, avant de partir, il leur con- 
seillait de payer aux officiers des douanes les sommes 
dues par eux pour les dernières marchandises qu'ils 
avaient introduites ; autrement il se verrait dans la 
nécessité de s'opposer à leur départ. - 

Les Génois n'étaient point accoutumés à de sem- 
blables réponses de la part des Grecs. Exaspérés par 
le refus de l'empereur et plus encore par la menace 
qu'il avait osé leur faire, ils se retirèrent en jurant 
qu'ils ne paieraient rien, se disposèrent aussitôt à 
quitter Trébisonde et firent porter sur le port toutes 
leurs marchandises; mais l'empereur avait résolu 
de faire respecter son autorité, et les Génois com- 
mençaient à peine à embarquer leurs effets, lors- 
qu'un officier, suivi d'un fort détachement de la 
garde ibérienne (1), se présenta au milieu d'eux et 
les somma d'acquitter les droits qu'ils avaient né- 
gligé de payer. Sur leur refus, il se mit en devoir 
de saisir les marchandises. Les Génois voulurent 
résister, et un combat s'engagea. Moins nombreux 
que les soldats, ils essayèrent de les détourner en 

(i) c( Les soldats qui composent Tarmée de Tempereur de 
Trébisonde, dit un historien arabe, sont peu nombreux et mal 
équipés; mais ce sont autant de héros, autant de lions redouta- 
bles, qui ne laissent jamais échapper leur proie. » Quatremère, 
Notices des Mu., t. IPU, p. 380. 



— 173 — 

mettant le feu à quelques maisons du faubourg; 
l'incendie fut terrible et causa beaucoup de dom- 
mages aux habitants; le palais de l'arsenal fut 
brûlé (1); mais, comme si le ciel eût i^oulu punir les 
Génois de leur perfidie, un vent violent, qui s'éleva 
tout à coup, chassa les flammes vers le port, au 
lieu de les porter vers la ville, et toutes les mar- 
chandises furent réduites en cendres. 

C'était une perte immense, et les marchands con- 
sternés humilièrent leur orgueil ; ils demandèrent 
pardon, s'engagèrent par serment à payer, à l'ave- 
nir, avec exactitude les droits reconnus, et promi- 
rent de ne plus résister aux ordres de l'empereur. 
Ce prince consentit à tout oublier (2). 

Mais il n'était pas facile de contenir les négociants 
italiens dans les bornes, que leur opulence et leur 
fierté naturelle les disposaient trop souvent à fran- 
chir. La bonne harmonie ne tarda pas à être trou- 
blée de nouveau. En 1348, une nouvelle insolence 
des marchands génois ayant soulevé contre eux 
toute la population, l'empereur les obligea de sortir 
de Trébisonde. Tous les établissements qu*ils avaient 
fondés sur les côtes de l'empire furent détruits. Les 



(i) Michel Paoarëte, Chrm. de Trébistmâe, ap. Lebeau, édit, 
Saint-Martin, t. XX, 
(2) Pacbymère, HUU byzant,^ Ub, V, cap. xxziit 
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Génois 86 vengèrent, en pillant et brûlant Rérésoun, 
de la ruine de leurs comptoirs (1). L'année sui« 
yante, après beaucoup d$ pourparlen, de eùniesêoUam 
et de propositions, la paix vint enfin rétablir les rela- 
tions commerciales y mais sans rien changer aux an- 
ciens traités. L'empereur ne voulut en aucune ma** 
nière entendre parler des franchises de Galata. D 
permit seulement aux marchands italiens de s'éta- 
blir de nouveau à Trébisonde et d'y faire le com- 
merce comme par le passé. Les Génois ne purent 
obtenir de lui la moindre garantie pour l'avenir. 
Quelques années plus tard, un soufflet, donné à 
un de leurs négociants, leur valut enfin ces privi- 
lèges tant désirés. MegoUo Lercari, riche marchand 
de Kaffa (2) , jouant un jour aux échecs dans le palais 
impérial avec un jeune noble de la cour, une ques- 
tion s*éleva entre eux et le Grec osa souffleter Me- 
gollo. Celui-ci demanda justice à l'empereur ; mais 
le jeune noble était un des mignons du prince, qui 
refusa toute espèce de satisfaction. MegoUo n'in- 
sista pas. U quitta aussitôt Trébisonde et partit pour 
Gênes. Ses parents et ses amis reçurent à la fois 



(i) Michel Panarète, Chron. de Trébisonde, p. 488. 
, (a) B»arro Skmtînati, Hist ffmuêêns.y Ub. VU, p. 147 s « lie- 
goUus Lercarus, inter cseteros, qui Gaphae varias negoUatioDes 
exercebant. n 
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Favis de son retour et l'incitation de le rendre auprès 
de luit La marchand, vêtu de deuil, les accueillit 
dans un sombre silence et leur fit signe de s'asseoir 
autour d'une table recouverte d'un drap noir. Ses 
parents ne comprenaient rien à une réception si 
étrange; ils étaient accourus tout joyeux pour le 
féliciter sur son retour, et ce froid accueil les glaçait. 
L'un d'entre eux lui demanda enfm ce que signi- 
fiaient ces habits de deuil : personne de la famille 
n'était mort. 

« Ce deuil que je porte, répondit MegoUo, est 
celui de mon honneur. A Trébisonde, un miséra- 
ble a osé me frapper au visage. Vainement j'ai de- 
mandé satisfaction : un refus hautain a été la 
réponse de Fempereur. J'ai résolu alors de me faire 
justice moi-même. C'est dans cette intention que 
je suis revenu à Gênes, et je vous ai réunis pour 
vous associer à ma vengeance, i 

Tous approuvèrent sa résolution et promirent de 
le seconder de tout leur pouvoir. MegoUo, avec leur 
aide, recruta un bon nombre de jeunes volon--« 
taires, arma deux galères et remit ^ la voile pour 
Trébisonde. Pendant deux ans, il parcourut les 
côtes de l'empire, le fer et la flamme à la main, 
arrêtant tous les navires grecs qu'il rencontrait, 
ruinant le commerce, dévastant, pillant et brûlant 
les nombreux villages qui bordaient la mer Noire. 



— 176 — 

Il se plaisait surtout à faire des prisonniers, ordon- 
nait de leur couper le nez et les oreilles, et les ren-^ 
voyait en cet état à Trébisonde. Les ravages du 
terrible Génois effrayèrent tellement l'empereur, 
qu'il consentit enfin à abandonner son favori. Le 
jeune noble, premier auteur de toutes ces calamités, 
fut conduit à Megollo, enchaîné comme un crimi-* 
neL 

a Me voici, lui dit-il en se jetant à ses pieds; je 
suis prêt à expier ma faute, et tu peux faire de moi 
ce qu'il te plaira. » 

Il s'attendait à une mort cruelle; mais Megollo, 
après l'avoir considéré quelques instants d'un air 
sombre, lui fit signe de se relever. 

«( Je ne me suis jamais vengé sur une femme, lui 
répondit-il; tu es libre. Retourne auprès de ton 
maître, et dis-lui que j'oublierai le passé s'il con- 
sent à accorder à mes compatriotes les privil^es 
de commerce qu'il leur refuse depuis si longtemps.» 

Le trèS'-invincMe empereur de Trébisonde, le 
puissant souverain de toute VAnalolie, des Ibériens et 
du pays de l'Euphrale (1), comme il s'intitulait fas- 
tueusement, fut obligé de souscrire aux conditions 



(1) «c Imperator totius Anatoliae , Iberorum atque regionis circà 
Euphratem Magnus Gomnenus. » — Codices Mss.y BibL Taur. 
Turin. 1749, in-folio, 1. 1, p. 227, 
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que lui dictait un simple négociant. Le texte du 
traité conclu par Megollo ayec l'empereur n'a pas 
été retrouvé ^ns les archives de Gènes, et l'on 
ignore à quelles conditions les habitants de Trébi- 
sonde obtinrent la paix de l'audacieux marchand. 
L'une des principales clauses fut sans doute la per- 
mission accordée aux Génois de construire dans la 
capitale de Tempire, sur le bord de la mer, un lieu 
fortifié pour servir de dépôt à leurs marchandises. 
Lorsque Tambassadeur espagnol Clavijo, se rendant 
à Samarcand, passa par Trébisonde, en 1404, il 
remarqua à l'entrée du port deux châteaux sur les- 
quels flottaient les bannières de Gènes et de Ve- 
nise (1). 

Les négociants latins expédiaient à Trébisonde 
des draps d'Europe, des tissus de soie et de coton, 
de l'huile, de la quincaillerie. Us en exportaient 
des bois de construction, de la soie écrue, des toiles 
de lin, dites de Trébisonde, et très-renommées à 
Gonstantinople, du kermès, d'une grande impor- 
tance alors pour la teinture de l'écarlate , et de 
l'alun, qui passait pour être de première qualité. 
Pégolotti nous apprend qu'il s'en débitait par an 
jusqu'à quatorze mille quintaux. Les Vénitiens tra- 



(1) Uae colline, à rextrémité du port, s'appelle encore aujour- 
d'hui Montagne des Francs (FFench-Hissar). 

12 
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fiquaient aussi sur le nn, qu'il leur était permis de 
tendre en gros et en détail; le toaneau dans le 
pays revenait à peine à un florin (1). 

Les marchands italiens tiraient une grande nti-- 
lîté de leur position à Trébisonde. Cette ville leur 
ouvrait une communication facile avec la Haute^ 
A^nléule^ où ils faisaient un commerce très-avanta*^ 
geuk. Les Vénitiens et les Génois avaient avec les 
rois de ce pays des traités qui les exemptaient de 
toute gabelle et les autorisaient à acheter librement 
du à Vendre toute espèce de marchandises. Us ne 
payaient qu'un droit de courtage et quelques autres 
Mbles impositions (2). ÂËrzeroum, capitale de la 
province, située à peu de distance de la branche 
^ptentriouale de TËuphrate, cité très^florissante 
par son industrie et son commerce , à Kam, à 
dayazid et dans les autres villes du royaume, ils 
possédaient des maisons, des boutiques, et jusqu'à 
(ies hôtelleries, avaient le droit de battre monnaie 
et Jouissaient de la plus grande franchise pour tra-- 
verser le pays avec les marchandises qu'ils tiraient 
de la Perse ou qu'ils y transportaient de la mer 
Woire (3). 

(i) Barbaro, P^oy. en Perse, liv. U, ch. xxvii. 

(2) Saint-Martin, Notices et Extraits des Mss.^ t. XI, p. 97 
et se^(j. 

(3) Filiasi, yétUit^o Comnïêteiù ii yenesiù, p. 39^40. 
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Les marchands, à leur arrivée, n'étaient point 
tenus d'ouvrir leurs ballots, de les faire marquer et 
de faire enregistrer leurs effets. Si un Génois ou un 
Vénitien mourait ab nueêtaty les officiers royaux 
n'avaient point le droit de s'emparer de ses mar-*< 
chandises; elles devaient être livrées au consul, qui 
en disposait comme il l'entendait. De même, si un 
marchand de l'une ou de l'autre nation possédant 
des biens dans le royaume par don du souverain, 
mariage ou alliance, venait à mourir sans héritiers, 
ses biens étaient dévolus à la commune. Les pofr^ 
sessions héréditaires étaient seules exceptées; elles 
revenaient au domaine royal. Les Vénitiens, en Ar- 
ménie, comme à Trébisonde, avaient la faculté de 
faire du vin et de le débiter en gros et en détail, 
sans payer l'impôt* Il leur était aussi permis de se 
livrer au commerce des métaux; à Karpath, sur la 
route de Trébisonde à Tauris, ils exploitaient une 
trèsHriche mine d'argent (1). Si une contestation 
s'élevait entre deux marchands italiens, vénitiens 
ou génois, le roi désignait une personne sage de 
leur nation pour accommoder le différend ; mais la 
question était décidée par les juges de la cour, si la 
contestation avait lieu entre un marchand franc et 
un Arménien. 

(1) Marin, t. IV, p. 165. 
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La soie, le safran, le coton, que Ton cultivait 
dans le pays, et la laine ou kamd des chèvres d'An- 
gora, étaient les principaux objets d'échange. Ce 
dernier article était très-recherché pour les étoffes 
lustrées appelées camelots (1). La fabrication de ces 
tissus était permise aux Vénitiens, et les ouvriers 
qu'ils y employaient étaient exempts de toute con- 
tribution (2). Pendant longtemps les marchands de 
Venise possédèrent seuls le privilège d'exporter 
cette précieuse marchandise; mais en 1261, lorsque 
les Génois devinrent à leur tour les dominateurs 
de la mer Noire, il fallut partager avec eux. 

Sinope, située sur une langue de terre qu'un au- 
teur arabe compare à la taille élancée d'une jeune 
fille, était le grand dépôt des poils soyeux d'Angora. 
Cette ville, capitale d'une petite principauté dé- 
membrée de l'empire de Trébisonde et possédée 
par un émir, était un point important de commu- 
nication avec les Turc^ de l' Asie-Mineure. Son ter- 
ritoire renfermait de nombreuses mines de cuivre, 
exploitées par les marchands italiens. Les deux 
tiers des revenus du prince étaient produits par ces 



{\) Formaleoni, Navigaziane del mar Nero^ cap. xxiii. 

(2) Filiasi , Saggio suit antlco commercio di ^enezia, p. 39 : 
« Concedimus Veneticos in terris iiostris texcntes Zambeilotos 
sint liberi ab ornai regalià. » 
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mines (1). Sinope faisait aussi un grand trafic de 
munitions nairales, de câbles, de cordages, d'huile 
de poisson et de thonines, qui abondaient dans ces 
parages. Les Génois possédaient encore sur la côte 
méridionale de la mer Noire deux autres échelles : 
Àmasra, entre Constantinople et Sinope, et, à Test 
de celte dernière ville, Samsoun» où ils avaient un 
château (2), et oîi résidait un consul (3). 

L'établissement d* Amasra était surtout important. 
Son commerce par lui-même était peu considéra- 
ble : des fruits secs et quelques munitions navales 
étaient tout ce que Ton en tirait; mais sa position 
entre Constantinople et Trébisonde lui donnait une 
grande valeur. Elle était comme le centre du com- 
merce entre ces deux capitales grecques. La ville 
appartenait en toute propriété aux Génois. Située 
dans une petite presqu'île, elle était protégée à Test 
et à l'ouest par un double port; celui de l'ouest ne 
pouvait recevoir que de petits navires, mais la rade 
à l'est était praticable pour toutes sortes de vais- 
seaux. Les Génois avaient entouré d'une forte mu- 
raille la partie de la ville construite sur une hau- 



(1) Chalcondyle, IW.K, p. 202. 

(2) Clavijo, f» 20. 

(3) Impositio Officii Ghazariœ. 



têur, et jointe seiitement au oontiMiit par un isthme 
fort étroit et très-focile à défendre (1). 



(1) Glayijo, L. G : « La villa de Samastro es de Genoveses, e 
esta en la tierra délia Torquia, junta con el mar en un otero 
nmy sdto, e delante deste œrro, mas adeotro en el mar, esta 
otro tan alto, que es juato coa el en ^que esta la villa, e cercalos 
amos a dos uiia cerca e del un cerro, que es muy alto ; al otro 
esta un arco muy grande en demasia de puente por do passan, 
« ha dos poertos, uao de «n «abo e otro de otro cabo ; « la villa 
^es iteqoeôa t las casas i^quenas.. » 



CHAPITRE XI. 

LES TCRCS A COMSTAlfTlNOPLE. — SIÈGE ET PRISE 
DE KAPFA. 



Le 20 mai 1453^ Coo^aotinople, après cÎDquaaie 
jours de siéige, ht emi^rtéa d',«^siiut par les Turc», 
Cette eoiuj^Nbfte importwte loattait eotra l^ws 
mains le domaine de lamer ])ioire. Maiùtres das deui 
passages de THeUespont et du Bosphore. iJa pou-r 
raient à leur volonté permettre ou interdire la nwn^ 
gation <ki Pont^Euxin. 

Lorsque ja chute des murailles ouirrit la yiUe im^ 
pi^iale aux Ottomems^ les Génois, profitant du mor 
«eut où le pillage oecupait les soldats turcs, aha»»- 
doonèreAt Galata et se retirènent mr leurs Qaw*w 
avec ce qu'ils avaient de phis précieux» iJ» pachas 
nendit ai^rès d'eufc de la part d« MohatimBd et 1# 
amjyra qu'ils pouvaient m ioate ^ret^ revenir ^ 
CoQstontinople. L« sjaUw («*0J»çUaÂt non»«9M)^ 
ment de respecter leurs propriétés, mais il était 
prêt à l^ur accorder les pju^ grandes franchises, la 
posse.aiq^o(i du ^ai^te qiwM^ qu'ils a^vs^But OAçiyt^ 
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jusqu'alors et Texemption de toute espèce de droits 
dans les ports de l'empire. Le plus grand nombre 
des marchands retournèrent à Galata. Ils se disaient 
qu'ils s'étaient efifrayés à tort et que rétablissement 
des Turcs à Constantinople ne menaçait point leurs 
intérêts commerciaux, comme d'abord ils l'ayaient 
cru. L'empire avait changé de nom et de maître, 
voilà tout; et la démarche de Mohammed était un 
sûr garant de ses bonnes intentions à leur égard. 
Us pensaient qu'ils en seraient quittes pour un sim- 
ple hommage de formalité, au moyen duquel le 
sultan leur confirmerait tous leurs anciens privilèges 
et même l'indépendance qu'ils s'étaient arrogée. 
Les principaux marchands de la colonie se rendi- 
rent en grande cérémonie auprès du nouvel empe- 
reur et lui remirent solennellement les clefs de la 
ville génoise, le suppliant avec toute sorte de sou- 
missions de vouloir bien les maintenir dans la pos* 
session de leurs franchises (1). Ils comptaient que 
Mohammed leur rendrait les clefs de Galata ; mais 
celui-ci prit ou feignit de prendre au sérieux ce qui 
n'était qu'uneJ]comédie de la part des Génois. Il 
garda les clefs et, dès ce moment, considéra Galata 
comme sa conquête, aussi bien que Constantinople. 



(i) Lettre écrite de Péra, le 23 juin i4S3. Notices et Extraits 
des Mss.^ t. il, p. 75. — Voir pièces justificatives, n' 41. 
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Le lendemain^ lorsque les mêmes députés se pré* 
sentèrent pour réclamer Texécution des promesses 
que le pacha était venu leur faire, Mohammed les 
reçut fort mal. 

<x J'apprends à l'instant, leur dit-il, que, pendant 
le si^e, Yousavez aidé les Grecs contre moi (comme 
s'il ne le savait pas déjà) ; le secours que vous leur 
ayez prêté est la seule cause de la longue résistance 
qu'ils m'ont opposée. Et maintenant vous venez 
me demander des franchises!... Je devrais vous 
faire pendre tous. » 

Le sultan jouait aussi la comédie; mais il savait 
mieux s'en acquitter que les Génois. Les marchands 
furent tellement effrayés qu'ils se regardèrent comme 
fort heureux de pouvoir renoncer à leurs anciennes 
capitulations et d'accepter le nouveau traité que 
leur offrait Mohammed. Ce prince leur accordait 
la liberté de trafiquer dans toutes les villes de sa 
domination et leur laissait la possession de leurs 
maisons, de leurs vignes, de leurs moulins, de leurs 
navires. Il leur permettait même de conserver leurs 
églises; mais il défendait de sonner les cloches. Les 
habitants avaient la faculté d'élire un podestat pour 
administrer leurs affaires de commerce et ne pou- 
vaient être soumis à aucun droit de douane ni à 
aucun service forcé. Défense était faite de prendre 
leurs enfants pour les enrôler dans les ortas des 
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janifisttires ou pour les conTertnr à la foi nuundnuLDe ; 
mais, pour prix de ces avants^, ils devaient payw 
un tribut annuel, consentir à la démolition de leum 
murailles et livrer toutes leurs armes (!)• 

Le sultan se rendit lui-même à Galata, dnq jours 
après la prise de Constantinople, ei fit raser en sa 
préseaee toutes les murailles du côté de la terre ; 
il ne laimacnibsister queles fortifications du port (2). 
La confiscation des biens meubles et immeubles dis 
tous ks Génois qui avaient fui fut ensuite pn>^ 
noncée. Mohammed permit seulement de prévmur 
ceux qui s'étalent retirés & l'tte de K^faios et s'enga- 
gea à leur rendre le«urs biens, s'ils neveoaieni dans 
un délai de trois mots (3). Considérant dès torsGa- 
lata comme un laubowg de donstantinopte , le 
sultan k soumit à la même destinée. Bien qu'il eût 
promis de protéger et de défendre les babitanls 
comme sa propre personne (4), ii n» leur laissa 
qu'une ombre de liberté. La colonie génoise ne Ait 
pas seulement obligée de payer des contributions de 
guerre, mais abandonnée «ncore m pillage des 

{\) Sailli, Storia rfl Gatata^ t. H. — De Hammer, Hitt. des 

écrite de Pér^, 
^2) Dukas, Hist, byzant., liv.XLlI, p. 17Ô. 

(3) Lettre écrite de Péra, loco citato. 

(4) CiOfdiaimUm de GaùOa, ap. àe WmÊt^et, 1. 1, y. 9». 



floidats et fwcée d'acquitter le ttibxA honleiu dm 
enfanti destinés au harem ou au service miJitaire. 

Les Vénitiens ne furent pas mieux traités que les 
Génois. Tous les mardiands de cette nation qui se 
trouYaient à Gonstantinople lorsque les Tures y en-* 
trèrent furent arrêtés par ordre du »iltan et jetés 
en prkon. Le lendemain, Mohammed, ayant fait 
unenar sur la place du marché aux femmes le hayle, 
son fils et sept des principaux Vénitiens^ leur fit 
trandier la tête ainsi qu'au consul des Catalans (1), 
La république ne chercha point à tirer vengeance 
de la mort de son ambassadeur ; elle essaya, au con- 
traire, par toute sorte de soumissions, de se réoon-* 
ciliaravec le sultan. Le mauvais état dans lequel se 
trouvaient ses affaires en Egypte dirigeait sa con-* 
duiteen cette circonstance. Son influence dans ce 
dernier pays était fort diminuée. Le Soudan, par 
suite d'une brouillerîe survenue entre les deux États, 
avait diaisé tous les négociants vénitiens, confisqué 
tews propriétés et fait défense à ses sujets de eom-*- 
meroer avec eux. 

fiarifa^emi Maroello, chargé par la république de 
faire la paix avec Mohammed , négocia pendant 
toute une année. U obtint d'abord de pouvoir ra- 
cheter ceux de ses compatriotes qui n'étaient pas 

(i) Lettre éorile 4e JPérs, im? 0itQto, 
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morts dans les fers, et le sultan, après de lotagues 
hésitations, consentit enfin à signer un traité de 
commerce et d'alliance. 

U fut convenu que les marchands vénitiens pour* 
raient acheter librement, introduire et vendre dans 
l'empire toute espèce de marchandises, et que leurs 
navires seraient reçus dans tous les ports de la do- 
mination ottomane. Tout prisonnier chrétien fugi- 
tif devait être rendu, à moins qu'il ne se fût fait 
musulman, et, dans ce cas, une indemnité de 1 ,000 
aspres par tète était promise aux Vénitiens récla- 
mants. Les marchandises provenant de la mer Noire 
pouvaient être exportées sans aucun empêchement 
et vendues dans l'empire, en payant un droit de 
deux pour cent de leur valeur. Les marchands pou- 
vaient aussi tirer des pays qui avoisinaient cette mer 
autant de tMes qu'ils voulaient (sans doute des es- 
claves), pourvu que ces tètes ne fussent point mu- 
sulmanes (1). Le sultan permettait à la république 
d'envoyer un nouveau bayle à Constantinople, avec 
sa suite accoutumée ; il était stipulé qu'il conserve- 
rait toutes ses anciennes prérogatives, pourrait ad- 



(1) « Item tutte teste che saranno condutte de mar Maior zian- 
dio de nazio cristiana si possano condur per dove li piaxerà libe- 

ramente Dichiarando che nol se possi condor del dito luogo 

alcana teitfi pnu^iïlpf^na, rt (Marin , t. VU , p. t86.) 
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ministrer la justice et exercerait l'autorité civile sur 
tous les Vénitiens d'une condition quelconque. Le 
sultan s'obligeait à lui accorder protection et à lui 
faire donner assistance sur sa réquisition. Il pro- 
mettait encore d'indemniser tous les Vénitiens des 
dommages qu'ils avaient éprouvés de la part des 
soldats turcs dans leurs personnes ou dans leurs 
propriétés. La république, de son côté , prenait 
l'engagement d'acquitter un droit de deux pour 
cent sur la valeur de toutes les marchandises ache- 
tées ou vendues. Les navires vénitiens qui passaient 
le détroit, soit en allant dans la mer Noire, soit en 
revenant, étaient tenus de toucher au port de Gon- 
stantinople. Quant aux établissements que la ré- 
publique possédait dans l'étendue de l'empire, elle 
promettait de payer au sultan une redevance an- 
nuelle de 236 ducats. Le traité portait en outre 
qu'elle ne fournirait aucun secours en hommes, 
argent, vivres ou munitions aux ennemis de la puis- 
sance ottomane (1). 

Mohammed jurait par le prophète, par l'âme de 
son père, par la sienne et par son cimeterre d'exé- 
cuter fidèlement les conditions du traité; maistou- 



(1) Marin, t. VII, p. 283-287. — Mouradja d'Ohsson, Tableau 
de Vempire oUaman , t. VU, p. 446. — Daru , HUL de Fenise^ 
t.U, liv.XVI. 



tes ces promesses rassanient peu les ITéBitiei». Le 
sultan avait aussi juré rextermination des chrétîras^ 
et ce serment était le seul dont jusqu'alors il avait 
paru se souvenir. 

Vers le même temps, le soudan d'Egypte, efiErayé 
par les progrès des Turcs, s'étant relâché de sa ri-- 
gueur envers les Vénitiens, la république s'empressa 
de renouer avec lui. Elle sut si habilement {vofiter 
de ses bonnes dispositions et des inquiétudes que 
lui inspirait l'ambition de Mohammed, qu'un nou- 
veau traité de commerce, très-avantageux pour. les 
négociants vénitiens, fut conclu entre les deux 
peuples. Le soudan leur rendit toutes les franchises 
dont ils jouissaient dans les ports de ses États avant 
leur expulsion, les remit en possession de leurs 
maisons et de leurs boutiques dans Alexandrie, et 
promit de les traiter plus favorablement que tous 
les autres marchands (1). Rentrés dans leurs anciens 
privilèges en %ypte j les Vénitiens ne donnèrent 
plus dès lors qu'une faible attention au commerce 
de la mer Noire. 

Mais les Génois, exclus d'Alexandrie, ne pou- 
vaient recevoir que par Kaffa et Trébisonde les 
marchandises de la Perse et des Indes. Ils avaient 



(i) Sanuto, rite cW Duchi^ ap. Script, rer, Ual.^ t XXH, 
p. 1169. 



tm ititérèt immeme à se maintenir en possession 
de la libîe navigation de la mer Noire. Les habi- 
tants de Galata s'humilièrent devant Mohammed ^ 
et supportèrent patiemment les vexations nom- 
breuses des officiers turcs; mais c'était vainement 
quMls opposaient aux violences des vainqueurs une 
constance et un courage dignes d'un meilleur sort; 
les Turcs appesantissaient de plus en plus leur joug 
sur les opprimés (1). 

Lorsque la nouvelle de ces événements parvint 
à Gênes, la république fut épouvantée. Désespé- 
rant de sauver la colonie de Galata et les autres 
établissements de la mer Noire ;^ elle les offrit à la 
banque de Saint^Georges, qui, toujours ferme au mi- 
lieu dêê f e«o/iKûm»> tmjowre sage au mUieu de la folie et 
de fi&resse dés factions (2), avaitVu rapidement s'ac- 
croître ses richesses. On espérait qu'elle serait plus 
en état que la république, épuisée par de longues 
guerres^ de défendre contre les Turcs les colonies 
de la mer Noire. Le doge et les membres du tribu^ 
nal de la Ghazarie en transmirent solennellement 
la possession aux protecteurs de la banque et se 
dépouillèrent en leur faveur de tous leurs droits de 
souveraineté (3). 

(1) Formaleoni, Navigazione del mar Nero, cap. xxii. 

(2) Slsmondi, népub. ital,^ t. Vï, liv. X. 

(3) Foglieta , lib. X, p. 203» — Giustiniatii, lib. Y, f 205. — De 
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Cependant les Génois nourrissaient toujours l'es- 
poir que le sultan leur permettrait de relever les 
murailles de Galata ; c'était ce qu'ils regrettaient le 
plus; mais ils connaissaient peu Mohammed. Une 
nouvelle réclamation qu'ils lui adressèrent à cet 
effet ne fut pas accueillie plus favorablement que 
la première. Le rusé Turc leur répondit qu'il ne 
devait Galata ni à la force ni à la trahison; eux- 
mêmes lui en avaient offert les clefs, et, par cet acte 
volontaire, ils s'étaient reconnus vassaux de l'em- 
pire. Au reste, il promettait de les traiter avec jus- 
tice; son intention avait toujours été de leur faire 
du bien plutôt que du mal. 

Ce nouveau refus fit perdre patience aux Génois. 
La duplicité de Mohammed les indignait surtout. 
Au moment où il parlait de les traiter avec justice, 
il préparait les moyens de ruiner leur commerce 
et rassemblait des troupes sur la côte d'Asie. Les 
Génois n'ignoraient pas que le but secret de cet 
armement était Amasra. Décidés à ne plus garder 
de ménagements avec le sultan, ils acceptèrent 
l'alliance du pape Calixte III, qui s'efforçait alors 
de réunir dans une croisade contre les Turcs tous 
les princes de la chrétienté, et reçurent la flotte 



Sacy, Notices et Extraits des Mss., t. XI, p. 81 et seqq. — 
L'acte de cession est du 15 noYeoihre 1453. 
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des alliés dans leurs colonies de l'Archipel. La ré- 
publique demanda en même temps raison au divan 
de Constantinoplc des violences exercées dans 
Galata par les officiers turcs. Elle exigeait une 
prompte réparation et voulait une compensation 
proportionnée au dommage. Sur la réponse néga- 
tive du sultan, elle lui déclara la guerre. 

La marine turque était alors à peu près nulle, 
et les Génois comptaient sur la supériorité de leurs 
forces navales. Avec leurs gros navires de haut bord 
pourvus d'artillerie, ils espéraient s'ouvrir facile- 
ment les passages de l'Hellespont et du Bosphore. 
Le premier de ces détroits n'était pas encore forti- 
fié; le second n'était défendu que par quelques 
châteaux à moitié ruinés et incapables de résister 
au feu d'une flotte entière. Mais l'activité de Mo- 
hammed déjoua tous les projets des Génois. Une 
flotte de cent cinquante navires, équipée en quel- 
ques jours, vint bloquer les deux ports d'Âmasra, 
tandis que le sultan lui-même, avec l'armée réunie 
depuis longtemps à Broussa, l'entourait du côté de 
la terre. Abandonnée à ses seules forces, la ville 
n'essaya pas de se défendre : eUe se rendit à la pre- 
mière sommation (1). Maître d'Àmasra, Moham- 
med expatria les deux tiers des habitants, qu'il 

(i) Ghaloondyle, IW. IX, p. 190. 

13 
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envoya coloniser Goosteatinopley âptèe airoir pré** 
feyé Idg plus beaux jeunes gens pour aoQ serrîee 
personnel. Sinope et Trébîsonde, soeoessivement 
ârttaquées après la ville gkioîse^ capitulèreol comme 
elto sans cqf^ser de résîsianiee. 

fHsndant ce teflips^ les Gèooâs se préparaient k h 
guerre; maîsFariaenieast de k fkitte n'avançait que 
kntement. La république était alocs livréisaux dis- 
eordes civiles : ]m àmx feunitles rivales des Àdorm 
et desFregesi se disputaient le pouvoir, et, au mi* 
Uen de ce eooflit d'ambitione et de haines partie»* 
léères^ OA oubliait las colonies du Pont^uxin. 

La perte d' Aipanni et diss. ftctorerîes de Sinope^ 
éê ^smBomï et de Tréluiondle, était un ooup terri- 
ble porté au commerça des Génois dan» la mer 
Hoke. MobanuBQied^ d'ime seiiie foîs^ venait de lewr 
enlever tout le ridltt^ tiafiie de i'Armtoie et de V A-*- 
sle^ineure; mais il leur raiteit l'important établis* 
sèment de Kaffa. La KriméOj^ gràœ à $a position, 
pwmssait ékûgnée du péril d'être attaquée par les 
Turcs^ et la républiquo no pouvait alors m doutm* 
que eetto nation barbare, qui n avâii Mmm ^i^ 
rf ence de la mer, deiâendtait un jiour um pmsance 
maritime ; elle croyait la colonie bien en sâreté (t). 

(1) Formaleoni, cap. xxu. — Si Ton en croit Bened. Dei, les 
bourgeois de Kaffa avaient csmenli i foju an tnlÉiin «a if ibut 
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On était akssi persuadé à Géûés que Kaila était 
iioprenaUe. Elle Tétait en effet pour les Tartares, 
c|in ne l'avaient jâmaii& attaquée qu'avec de la oava-' 
lerie; mais les TUrcs avaient prouvé à Constanti-^ 
nople qu'un long siège ne les effrayait pas^ et qu'ils 
savaient comment s'y prendre pOur faire tomber les 
plus hautes murailles. Les colons de la KHmée eu^ 
reni bientôt Voecasion de rapprendre. Malgré la 
bonne opinion qu'elle avait de Kafih^ la banque 
de Saint-4jleorges n'était pas cependant très^rassu«* 
rée. Les conquêtes de Mohammed dans ta Bulga^ 
rie lui donnaient de l'inquièlude^ et elle voulut se 
tenir prête à tout événement. Mais il n'était pas 
laeile d'envoyer des soldats en Krimée : la mer 
Moire était fermée aux Génois^ Le détroit des Dsaw 
dandle» et celui du Boi^hore avaient été féceni«- 
menrt fortifiés avec le plu» grand soin par o^dre de 
Mohammed^ et aucun navire ne pouvait passer sans 
qu'il le permît (1). La route de terre était longue 
et périlleuse. Il ne restait cependant que celle-là. 

En 1463, Galeazzo, un des principaux magistrats 
de la colonie, se rendît en Pologne avec la mission 



aanuel de 5,^00 ducats et de 50 faucoas. (Pagninl, Délia Z)e- 
Gima, t. U, p. 249.] 

(1) Ëpist. Genuens. ad Callistum papam, Rainald, aaa. 1455. 
N^34. 



d'enrôler des soldats. Il en obtint facilement la 
permission du roi Kasimir lY et leva cinq cents 
cavaliers; mais, comme il les conduisait vers Kaffa, 
en traversant la Lithuanie, ces soldats indisciplinés 
se prirent de querelle avec les habitants de la petite 
ville de Braczlaw, tuèrent l'un d'entre eux et brû- 
lèrent plusieurs maisons. Un seigneur du pays 
nommé Michel Czartorinski, voulant tirer ven- 
geance de cette insulte, rassembla ses vassaux et se 
mit à la poursuite des Polonais. U les atteignit au 
passage du Bug et les massacra tous, à l'exception 
de Galeazzo et de cinq autres marchands qui l'a- 
vaient accompagné (1). 

Le mauvais succès de cette tentative déconcerta 
les Génois, qui avaient compté se fournir à peu de 
frais de soldats en Pologne. Quelques autres essais 
qu'ils firent pour augmenter la garnison de KaiTa 
ne leur réussirent pas mieux (2). Un seul des ren- 

(i) Dlugoss, HisL polm.^ IW. Xm, p. 318. 

(2) « Les fatigues et les dépenses pour conduire des soldats 
dans la mer Noire, écrivait le sénat de Géncs au pape Paul H , 
sont excessives; elles font horreur, et ce n'est qu'avec la plus 
grande peine que nous pouvons y suffire. » En 1468, Alaone 
Doria, Giuliano Fieschi et Bartolomeo di San-Ambrogio, envoyés 
en Italie par les habitants de KafTa pour solliciter le secours des 
princes chrétiens ennemis des Turcs, ne purent obtenir que de 
vagues promesses. Le temps des croisades était passé, et Kaffa, 
abandonnée à elle-même, était destinée à périr. — Serra, Stor. 
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forts dirigés vers la Krimée y arriva heureusement. 
Le capitaine d'une petite troupe d'aventuriers offrit 
à la banque de Saint-Georges de conduire sa com- 
pagnie par terre à Kaffa, si on voulait lui assurer 
une solde proportionnée aux dangers d'une entre- 
prise aussi difficile. On lui promit tout ce qu'il 
demanda, et le capitaine, avec sa compagnie forte 
à peu près de cent cinquante hommes, se mit cou- 
rageusement en route. U traversa le Frioul, toute 
la Hongrie, une partie de la Pologne, la petite 
Tartane, et, après un voyage déplus de douze cents 
milles, il arriva enfin à Kaffa, sans avoir perdu un 
seul homme (1). 

Mais ce secours était bien faible. Les Génois 
n'avaient peut-être qu'un moyen de sauver la colo- 
nie : c'était de s'allier franchement avec les Tar- 
tares. Ils parurent vouloir suivre cette poUtique 
après la prise de Gonstantinople; pendant quelques 
années, la meilleure intelligence régna entre les 
habitants.de la Tauride et les colons italiens; mais 
la bonne union ne subsista pas longtemps. Les 
boui^eois de Kaffa, que les khans de Krimée (2) 



di GenovQy t. m. — Mem, suite colonie delmar Nero, ap. Nuavo 
Giorn. de' Ufterati, Pisi, 1832, 1. 1, p. 185. 

(\) SansoYino, Impetio de* Turchi, lib. II, f» 160, ▼•. 

{2} Après la destraction de Tempire de Kipjack par Themir- 
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ODiuultamit dâi» toutes leurs querelles^ s'étaient 
habitués à se onoire les arbitres de ces princes. Ju-- 
géant de leur pouvoir par les ég^urds qu'on leur 
montrait, ils oublièrent la prudence, dont ils 
avaient un si grand besoin. L'avarice de quelques-- 
uns acheya ce que l'orguml de tous avait com- 
mencé, et la colonie fut perdue. 

En 1473, Mamaï, gouverneur du district tartare 
dans lequel était comprise la ville de Kaffa, étant 
venu à mounr, le khan lui donna pour successeur 
Emioek^Beg, un des principaux seigneurs du pays. 
Le& magistrats de la colonie approuvèrent ce choix 
et reconnurent le nouveau gouverneur; mais le 
mort avait laissé un fib appelé Scheîtan, et sa veuve 
mit tout en œuvre pour obtenir la destitution d'Ë- 
minek^Beg et £aire donner à son fils la place de 
gouverneur. Elle essaya d'intéresser les Génois en 
faveur de Scheitan. 

Battista Giustiniani, qui était alors consul, et 
Giofredo Lôrcari, qui lui succéda l'année suivante, 
ne voulurent en aucune façon se mêler de cette 
affaire. Us comprenaient la condition précaire de 



Lenk, te» ehef^ tartures s^étaient dWisés et avaient formé des 
souverainetés particulières. Uy ayait eneoreun khan de Kipjack; 
mais, incapable de se faire respecter par la force, il n^avait que 
te vain simulacre d^une autorité presque toujours mécoAnue. 



h oilaiii«9 ^e Ton ne pouvait n«yer q«'et tôi^ 
flerrant les bomiea rektions avec le khan lie Kfii» 
mée. Ils aavaiftii4 d'aillewrs que Scheïtaii â'éiaîl 
attiré la haifia ém pewple par ses €r»aatés« Sa non 
mination ne potfvaît manquer d'exoîter «les Umh* 
blés, et, dans les circonstances présentes, la pait 
était trop néœssaire. La veuye de Màmaï tenta vai- 
nement de tes séduire : elle leur offiHt juaqu^à ti^is 
mille sequins; mais ils Mpeuss^nt tous deux ses 
propositions atiao népm (1). 

L'année suivauie) A&tooîo délia Gaèella rem-« 
plaça Giofredo Lereari« La mère de Scbeïlao lui 
adressa la môme rédaiMÉiofi* Elle avait eu le soib 
de gagner è Tayance Franoeaeo Fieschî et UlNsriè 
Squardafioo, conseillers du DMHnrdau consul^ et 
celui-ci, qui se laissait entièrement diriger pal* aeil 
deux assesseurs, promit de &îre doAfter à Scb^ttaa 
te gouvernement de la provi»oet 11 écrivit au khan 
de Krimée, Mengbeli GWaî, p^rur lui dema^d#r 
te destitution d'Ëminek^Beg, he fabao refuifa^ il 
tépondît q«e les magpHrtrats de Kaffa avaient soten- 
neyemeût coafiraaé la nomination du nouveau* 
gouverneur, et il était étonné qu'ils vouhassent 
maintenant le dé|>os«r, lorsque surtout ù& n'ataîedt 
point à se plaindre de lui. Mais Mengbeli se jtr^Hi^ 
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vait à la merci des Génois; il n'était parvenu qu'a- 
vec leur a^'le à triompher de ses frères, qui pen- 
dant longtemps lui avaient disputé la possession de 
la Krimée Ges^jeunes princes étaient alors retenus 
prisonniers par les boui^eois de Kaffa dans la for- 
teresse de Soudagh. 

Graignant de mécontenter le consul , Mengheli 
consentit à la déposition d'Eminek-Beg. Toutefois, 
comme il ne pouvait se résoudre à nommer Scheî- 
tan, il proposa un autre chef appelé Kara-Moussa. 
Le consul feignit d'y acquiescer et invita le khan à 
se rendre à Kaffa pour cette nouvelle nomination : 
il promettait solennellement d'abandonner la can- 
didature du fils de Mamaï; mais à peine le prince 
trop confiant fut-il entré dans Kaffa, qu'il reçut 
l'ordre d'élire sans délai Scheïtan. Mengheli résista 
et se plaignit de la mauvaise foi des Génois. Squar- 
ciafico ne le laissa pas achever. G'était lui qui avait 
mené toute cette honteuse affaire. 

« N'oublie pas, Mengheli, lui dit-il, que tu es en 
notre pouvoir. Nous voulons que Scheïtan soit 
nommé gouverneur. Tu vas à l'instant le faire pro- 
clamer comme tel, ou le consul envoie l'ordre au 
châtelain de Soudagh de mettre tes frères en li- 
berté. x> 

Le khan fut forcé de consentir à tout; mais, pen- 
dant que ces choses se passaient dans Kaffa, Emi- 
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nek-Beg, qui savait que l'on y tramait sa ruine, 
prenait ses mesures en conséquence. Kara-Moussa, 
dans l'espoir d'être nommé gouverneur à sa place, 
s'était d'abord déclaré contre lui; se voyant joué, 
il courut le rejoindre avec un autre chef nommé 
Haîder, qui avait également à se plaindre des Gé- 
nois, Tous trois réunis soulevèrent les Tartares, et, 
renonçant à la suzeraineté du khan qui les avait 
abandonnés, envoyèrent offrir leur soumission à 
Mohammed H, sous condition qu'il les aiderait à 
chasser les Francs de la Tauride (1). 

La proposition était trop avantageuse pour ne 
pas être acceptée. Le sultan avait juré la ruine des 
marchands de Gènes, et, s'il ne les avait pas pour- 
suivis jusqu'en Krimée après la prise d'Amasra, 
c'est qu'il manquait alors de navires. Depuis quel- 
ques années, il avait dépensé des sommes immenses 
pour se créer une marine, et il y avait réussi. Mo- 
hammed comprenait les avantages que le commerce 
turc retirerait de la possession de Kaffa. La con- 
quête de la Krimée achevait de le rendre maître 
de toutes les côtes de la mer Noire, et ce motif, à 
défaut de sa haine, était suffisant pour exciter son 
ambition. 



(1) Foglieta, lib. XI, p. 243-244. — Giustmiani, lib.V, — 
Barbaro, f^oy. à la Tana, liv. I. 
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Les envoyés des chefs tartares trouvèrent le sul- 
tan au milieu des prép^atifs d'un grand armement. 
Les Turcs étaient alors en guerre avec la républi^ 
que de Venise, et Mohammed avait résolu oette an- 
née d'attaquer la colonie de Candie. Quatre cen4 
quatre-vingts navires de toute espèce et de toute» 
grandeurs se tenaient prêts à voguer vers cette ile. 
Le message d'E^minek'-Beg en fit changer la desti- 
nation. Le grand-vizir Keduck-Âhmed reçut l'ordre 
de s'embarquer avec viqgt mille hommes et de ae 
rendre en Tauride. 

Lorsque la flotte ottomane parut en vue de Kaffa, 
le 1®' juin 1475, Ëminek^Beg, avea les Tartares, 
tenait la ville bloquée depuis près de sixisemaines, 
Keduk'Akmed étaUit aussitôt ses batteries de st^e 
contre les murs de la place. Les fortifications de 
Kaffa, dont les Génois étaient si fiers (l}^ battues 
nutt et jour par l'artillerie turque^ ne tardèrent pas 
à présenter de larges brèches. Pendant trois jours^ 
les habitants se défendirent avec oouf age^ le qua-* 
trième, voyant les murailles ouvertes ^t sentant 
l'iisposi^bilité de résister à un assaut, ils capitulé** 



(1) « Habet Ponticus Gapham, non ambitu quideiri tAoetrhitfr, 
sed populorum multitudine Constantinopoli facile preferendam. » 
— E^u Geouens. ad Gallistum {Mipaxny^p. I^tia.» var^ 1445. 
N»34. 
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wtiif MUS condition de poutoir $e Mdietor de la 
mort ou de TMcfaivage. Les propriétàs devaient être 
respedées, et la ville ne pouvait pas être abandon- 
née au piUage; mais la capitulation ne Ait point 
observée. 

Maître de Kaffa, Reduk-Âhmed enjoignit à tous les 
liabitants sans distinction de lui remettre une note 
exacte de leurs biens* C'était, dtsaitril, afin qu'il 
pût faire une juste répartition de l'impAt; il vou*- 
lait que chacun payât ce qu'il devait, et rien de 
plus. Mais il changea bientôt de langage : il pr^ 
tendit d'abord que les esclaves n'avaient pas été 
compris dans la capitulation et les fit tous prendre 
par ses janissaires; puis, au bout de quelques jours, 
feignant de se raviser, il contraignit leurs maîtres 
k les racheter à grand prix. Le lendemain, il exi** 
gea des marchands étrangers vingt-cinq mille du- 
cats, et des habitants génois une somme en or égale 
à la moitié de tout ce qu'ils possédaient. Enfin, je- 
tant entièrement le masque, il ordonna à tous les 
Latins domiciliés à Eaffa, Génois, Pisans, Floren- 
tins et Catalans, de se tenir prêts à s'embarquer 
sous trois jours pour Gonstantinople (1). 



(I) lUipien), Ann. venet.y ap. ÀtthMf» tM'icù IMr^no, 
ft. VD, part. 1, p. 1 i 1-i 42. «^ Beoedetl^ Det , ap. PigninK Délia 
Décima^ t. D. 
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Quinze cents jeunes garçons, choisis parmi les 
plus robustes, furent désignés en même temps pour 
être enrôlés dans les ortas des janissaires, et les plus 
riches bourgeois, au nombre de trois cents, livrés 
au supplice (1). Cent soixante-deux marchands de 
la Yalachie que leurs affaires de commerce avaient 
amenés à Kaffa subirent le même sort, en repré- 
sailles du massacre des prisonniers turcs à la ba- 
taille de Krakowiz (2). 

Quelques auteurs prétendent que Kaffa fut livré 
aux Turcs par trahison. Huit des principaux mar- 
chands arméniens avaient promis à Keduk-Âhmed 
d'exciter un soulèvement en sa faveur et de forcer 
les magistrats génois à signer une capitulation. 
Pour prix de ce service, ils devaient être admis au 
partage du butin (3). Les chroniques de Gênes ne 



(1) Giustiniàni, lib. Y. — Sansovino, lib. n, f> 161. — Episl. 
LaudiY. Equit. Rhod., ap. Rainald, ann. 1475, n''* 23 et 24. 

(2) Dlugoss, Hist. polon.y liv. XIII. — L'année précédente, 
une armée turque, ayant envahi les provinces au nord du Da- 
nube et s'étant avancée dans Fintérieur du pays sans trop de 
précautions, avait été complètement défaite par Etienne, vaivode 
et palatin de Moldavie, et tous les prisonniers, par ordre de ce 
prince, avaient été empalés ou écorchés vifs. 

(3) Siescetrencewlz, Hist de la Chersonése taurique, t. n, 
ch. XV. — Malipiero, ap. Arch, stor. ito/., t. VU, p. 112. — 
piuj^oss, //»A^ jpo/on., liv. XIII. 
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parlent point de cette circonstance, et il est permis 
de s'étonner de ce qu'elles n'en disent rien. C'était 
une manière d'excuser la prompte reddition de 
Kaffa. Quoi qu'il en soit, si en effet les portes de la 
ville furent ouvertes aux Turcs par trahison, ceux 
qui commirent cette lâcheté en furent récompensés 
comme ils le méritaient. Quelques jours après la 
prise de Kaffa, Keduk-Àhmed invita à un grand 
dîner les marchands arméniens qui lui avaient livré 
la ville. Après le repas, il les congédia en promet- 
tant de ne jamais oublier l'éminent service qu'ils 
avaient rendu à l'empire. La porte de la salle don- 
nait sur un escalier étroit oii il n'y avait de place que 
pour une seule personne, et au dernier degré se 
tenait le bourreau, qui trancha la tête à tous ceux 
qui se présentèrent (1). 

Peu de jours avant l'arrivée de la flotte ottomane 
devant Kaffa, Simon, évèque de la ville, était parti 
pour Kief , où se trouvait alors le comte polonais 
Gastold, avec un corps de troupes : il voulait im- 
plorer son assistance en faveur de la colonie mena- 
cée par les Turcs. Le comte, qu'une ancienne amitié 
unissait à l'évêque Simon, promit en effet de mar- 



{{) Siescetrencewiz, Hist. de la Chersonése iauriqueyUll, 
ch. XV. — Malipiero, Ann, venetj ap. Arch. stor. UaL^ t. VU. 



cher au secouft de Kaffiat; mats la pnmipfe eaf^tnla- 
tion de la ville ne lui laissa pas le temps de mettre sa 
promesse à exécution. L'évéque, en apprenant que 
les Turcs étaient maîtres de Kaffa, fut saisi d'une 
si grande doulew qu'il tomba mort aux pieds du 
messager qui avait apporté cette funeste nouvelle (i ). 
Toutes les autres possessions des Génois en Tau-« 
ride furent conquises en peu de mois par les Turcs. 
Soudagh, la dernière, vit flotter sur ses murs Të^ 
tendard de la république et le cavaliar armé de 
Saint-Geoi^s; mais elle céda enfin à la femine(8). 
Quelque» centaines d'habitants, préférant la mort 
à l'esdbva^, refusèrent de capituler et se retira 
rent dans vue des églises de la forteresse inférieure. 
ik s.'y défœdirent langteinps et se firent tous tuer 
jusqu'au dernier (3). 



{{} Siescetrencewiz,, locacitato, 

(2) Oderico, Lettere tigurtiche, i4. 

(3) Bfctticmuft) Tartarf^ Des€rtp(i&, p. 10. -^PurB» ïes fo»- 
sesaum é^ Qé^ah en» Krûnéev qiiâiqo^ attteurs mentioiiiieiit 
Mankoup (Mangotbid}. Serra raconte même le siège et la prise 
de cette ville par les Turcs, et cite Broniovius, qui ne dit pas un 
m^ de cela. Mankoup, eomme le prouve nu historien contem- 
porain, Mathieu de Miéchow, n^appartint jamais aux Génois. 
Les Tartares eux-mêmes, lorsqu'ils envahirent la Rrimée, ne 
fuceni a'ea readre iQ«ilrea4 EHe éemeusa sous la èoinnaition 
èf» Gotha ju$4i»'€0 i475. Kaduk-^Ataïad^apràalApirisede Ka&^ 



Le grand-TÎzîr retourna auprès de Mohammed, 
emmenant avec hii des milliers de captifs (1), qui 
servirent à repeupler un faubourg désert de Con- 
siantinople, et vécurent confondus au milieu de la 
foule des eicJkavea chrétiens. Cent cinquante habi- 
tants seulement échappèrent à la servitude des 
Turcs. Ils s'emparèrent, par un complot habilement 
conçu, du navire qui les conduisait à Constantin 
nople et vinrent aborder au port de Kiha, à l'em- 
bouchure du Danube. De cette ville, ils parvinrent 
à gagner Gènes et y apportèrent la nouvelle que les 
colonies de la Krimée n'existaient plus (2). 

En 1481, lorsque mourut Mohammed, la banque 
de Saint-Georges pensa aux moyens de recouvrer 
l'étabUssement de Kaffa. U y eut à cet effet une 



s'en empara et fit mourir les ducs de Mankoup, deux frères, 
restes uniques de la nation des Goths. — Tartari totam insulam 
Tauricam cum oppidis, pagis et campis occupaverunt, ducibus 
deMankoup, qui generis et linguae Gothorum fuerunt, dumtaxat 
castrum Mankoup retinentibus; postremô Mahomet Tauricam 

comprehendit, Gaffam expugnavit binosque duces et fratres 

de Mankoup, unicos gothici generis ac iinguagii superslites, gla- 
dio percussit et castrum Mankoup possedit. — Mathieu de Mié- 
chow, Descriptio Sarmatiarum Âsianx et Europxœ , cap. ix, 
ap. Mizler, Script, rer. polon.j 1. 1, p. 192. 

(1) On comptait à Kaffa, lorsqu'elle fut prise, soixante mille 
habitants chrétiens. (Bened. Dei, ap. Pagnini.) 

(2) Foglieta, HUt. Genuens., lib. XI, p. 244. 
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délibération des membres et protecteurs de la com- 
pagnie; mais l'argent manquait^ et la chose en 
resta là (1). 

(4) De Sacy, Notices et Extraits des Mss., t. XI. 



CHAPITRE XII. 

PÉRIPLE DB LA MBR NOIRE AU MOYEN AGE («). 
— OCCIDENT ET NORD. — 



CÔTES DE LA THIUCE ET DE LA BULGARIE, 
DE CONSTAMTINOPLE A VARNA. 



CONSTANTINOPLB. 

FiLLEO, FiLLOA, aujourd'huî Ouskoum. 

Malatia, Malero, — le câp Malitra. 

OmIDU, — MlDIAH. 

L'ancienne Salmydessus, Les Génois y avaient 
formé un établissement; on leur attribue les forti- 

(1) Je me suis servi, pour composer ce périple, d'une carte 
vénitienne du im^ siècle, publiée par Formaleoni ; des cartes 
génoises de Pietro Visconti (1318) et deBattista (1514); de celles 
de Benincasa (1480) et de Freduce (1497), tous deux Ancônitains, 
et d'un atlas catalan de 1375, récemment découvert par M. Bu- 
chon (Not. et Ext. des Mss,, t. XIV, part, i, p. 80). 

14 
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fîcalions qui défendent encore la ville. Le golfe 
d'Omidia, parsemé d'écueils, avait une assez mau- 
vaise réputation , et les navigateurs ne s'y aventu- 
raient qu'avec crainte. 

Stagnaria, Smignira. 

SeTOPOLI, GaTÛFOU, — AïABOLI. 

Petit port, oîi les barques de moyenne grandeur 
pouvaient seules pénétrer:. Les marchands de Ga- 
lata allaient y acheter du bois de chauffage, qu'ils 
conduisaient àConstantinople. C'était la seule pro- 
duction du pays, dont le commerce était à peu 
près nul. 

Vardizo, Vesical, — VoRDifzA. 

Cropotomo, — le cap Kradau. 

Stafida, — Akhtebou. 

SisopoLi, SisopoL, — Seuzeboli. 

L'îintique Sozopolis ou Apollonia. Cette ville fai- 
sait un commerce assez actif. Les Génois et les 
Vénitiens y portaient des draps d'Italie et d'Alle- 
magne, des toiles, des épiceries. Ils en tiraient des 
grains, principalement de l'orge, un peu de vin et 
quelques chargements de bois, les seuls articles 
d'exportation. La rade était commode et sûre. Les 



navires de toute espèce pouyaient y aborder et y 
séjourner pendant l'J^iyef . 

PORITI, — BOURGAS. 

C'était, après Varna, le principal entrepôt du 
commerce de la Bulgarie. Une route conduisait 
dans l'intérieur du pays, et la rade, dont l'ancrage 
était excellent, offrait aux navigateurs un abri qst 
sure. De Kaffa, de Kertsph et des autres ports de la 
Krimée, on y expédiait du sel, du feutre, du cji^n-. 
vre, des bois et quelques fourrures^ (le Cqnstanti- 
nople, des toiles de coton, des draps, du savon, de 
l'huile et des fruits. Les habitants de Poriti ne 
s'occupaient que du commerce des céréales; le 
pay$ ne produisait pas autre chose; mais d^s prcH 
vinces de l'intérieur on y amenait du riz, du miel, 
des cuirs, de la laine et une foule d'autres mar- 
chandises que les négociants italiens venaient y 
chercher. 

AziLo, LA SiDio. — AnlipLqy, 

Le petit canton d'Àzilo fournissait quelques bois 
de construction propres à la marine; sur la côte on 
récoltait un peu de sel. 

MeXEMBER, MoSSON, — MlSEVIUA. 

La MéMembrie des Grecs, qîi les ïflarpl)an4s TV^ses 
qui sç rendaient à Çwstsmtinoplç y ej^clvaient ordii 
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nairement. Le vin de Mexember, quoique d'une 
qualité assez inférieure, formait une branche d'ex- 
portation considérable. 

Lemona , ^- Adaliman. 

VeZA, ViZA, ViZEH. 

Mauro, — Zeïtoun-Bournou. 

Bourgades sans importance, où abordaient seule- 
ment de petits bateaux pour y charger du bois et 
quelques céréales. 

Galato, Galasy, — Galata, 

Le port était assez bon, mais peu fréquenté. Le 
voisinage de Varna nuisait au commerce de cette 
ville. 

Khustrigi, Caïreni, — KOSTRIZ. 

Lieu fortifié des Génois où ils déposaient les mar- 
chandises qu'ils tiraient de l'intérieur du pays, 
avant de les embarquer pour Constantinople. 

Varna. 

Située entre deux promontoires, à l'embouchure 
d'une rivière qui forme un grand lac, Varna pos- 
sédait la meilleure rade de toute la côte. C'était 
aussi le marché le plus considérable de la Bulgarie. 
Le port, un peu trop ouvert, mais vaste et profond, 
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était bien abrité : de hautes montagnes l'entou- 
raient de tous côtés. Les plus gros bâtiments, et 
même des flottes entières, pouvaient y entrer et y 
séjourner en sûreté pendant toute la saison d'hiver. 
Varna était l'entrepôt du riche commerce de la Vala- 
chie. Toutes les marchandises de cette province, des- 
tinées pour Constantinople, y étaient conduites. Un 
grand nombre de marchands grecs et latins la visi- 
taient continuellement; mais les principales affaires 
étaient faites par les Vénitiens et les Génois. Ces 
deux peuples avaient des traités de commerce avec 
les princes du Dobroutzé, et les autres négociants 
ne pouvaient trafiquer en Bulgarie que sous leur 
patronage. On portait à Varna du sel, de la quin- 
caillerie, du poivre, des épiceries de toute sorte, qui 
se vendaient avec un grand bénéfice; des toiles, 
des draps d'Europe, des tissus de soie, des camelots 
et des fruits de l' Asie-Mineure. Une partie de ces 
marchandises était débitée dans le pays et s'y con- 
sommait; mais la plus grande quantité allait à Bu- 
karest. La quincaillerie, les épices, les étoffes dites 
de Venise et les toiles peintes de l'Ànatolie. for- 
maient le fond du commerce d'importation de la 
Valachie. Les Génois et les Vénitiens, en échange 
de leurs marchandises, recevaient des marchands 
valaques des cuirs de bœufs et de buffles, du chan- 
vre propre à faire toute espèce de cordages, des 



stiîfe, dé la laihe, qui était Fort recherchée, des cé- 
t'èales, quelques pelleteries et de la cire d'une trèfr- 
bonnie qualité, l'article le plus considérable du 
cotnmerce de la Vàlachie. Le territoire de Varna 
île produisait que des grains et des bois de construo- 
liotl. 



II. 



CÔTE^ t>E LA étlLGAUlfi, bE VARNA A L'EMBOUCHURE 
DU DmESfER. 

CûavaWîa, Gavaaï, — Kâvarna. 

Le port de Chavarna était excellent, et le com- 
merce y avait un peu d'activité. De Gonstantinople 
et (ie KalTa on y expédiait à peu près les mêmes 
marchandises qu'à Varna, en plus petite quantité, 
et on en exportait du blé, du millet, de l'orge, du 
maïs et quelques autres denrées. 

âtBtJCIGHO^ SaSSÏLUNCA, — GhELEGEA. 

Là baie de Sîbucicho, t)t^fonde et bien située, 
était praticable pour toute espèce de navires. C'é- 
tait uii point dte tielâche tl^s-connu. Les navigateurs 
qui allaient comniercer à l'embouchnre du Dnie- 
per s'y arrêtaient presque toujours. 
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Panigalia, Pangali, — Mangalia. 

Les marchands de Galata et de la Krimée visi- 
taient cette ville, dont le commerce de céréales 
avait de l'importance. Le port était spacieux et dé- 
fendu contre les vents du nord et de l'ouest par un 
promontoire élevé. Le fromage de Panigalia avait 
une certaine renommée, et de belles vignes qui 
couvraient tout le pays donnaient de fort bons rai- 
sins. On en exportait la plus grande partie. 

Caliocra, Caiagra. 

COSTANZA, KeUSTENDJEH. 

Le port, assez mauvais, n'offrait aux navigateurs 
aucun asile; mais cela n'empêchait pas qu'il fût 
très-fréquenté. Un grand nombre de navires ve- 
naient y charger des grains pour l'approvisionne- 
ment de Constantinople. Le territoire de Gostanza 
était un des cantons de la Bulgarie les plus fertiles 
en blé. 

ZUOVAVARDA, ZaNAVA, — TëMESWAR. 

L'ancienne Tarn. 

G&ossEA, GaosEA, — Sout-Ghbulou. 

Lieu désert et sans commerce. La baie, en hiver, 
ne présentait àilcune sûreté; mais pendant l'été les 
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navires qui se rendaient aux embouchures du Da* 
nube allaient quelquefois y jeter l'ancre. 

San Zorzi, une des nombreuses iles 

formées par les bouches 
du Danube. 

La Spera, Aspera, id. 

AviCHio, Strautho, id. 

Fedonxi, Fedonissi, — Ilan-Adasi. 

L'île des Serpents. Elle était placée à l'entrée de 
la bouche la plus septentrionale du Danube et ser- 
vait de mouillage aux bâtiments. C'était une excel- 
lente relâche; on en pouvait partir en tout temps et 
avec tout vent. Les navires qui revenaient du Dnie- 
per y relâchaient ordinairement. 

LaCHOSTOMA, LlCHOSTOMA, — KiLIA. 

Lachostoma, située sur la rive gauche de la prin- 
cipale branche du Danube, était le grand marché 
des peuples du Boudjiak, qui s'y rendaient fré- 
quemment pour s'approvisionner des marchandises 
d'Europe. Les Génois y avaient fondé un comptoir 
et faisaient avec les habitants du pays un commerce 
très-avantageux. Ils portaient à Lachostoma du 
savon, de l'huile, du coton filé, des fruits secs, des 
draps itaUens, des camelots et des toiles de Trébi-r 
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sonde. Le trafic de ces deux derniiers articles était 
surtout considérable ; les habitants en consom- 
maient une immense quantité. Le Boudjiak four- 
nissait en abondance aux marchands latins des 
cuirs, de la laine, du miei, de la cire et des grains. 
La pêche, à l'embouchure du Danube, était très- 
importante, et les Génois faisaient à Lachostoma 
un grand commerce de caviar et de poisson salé. 
Ce dernier objet était transporté à Gonstantinople ; 
mais le caviar, d'une qualité inférieure à celui de 
la mer d'Azoff, ne trouvait de débit qu'en Moldavie 
et dans les villes qui bordaient le Danube. La rade 
de Lachostoma était bonne et bien abritée. 

Selina, Saline, — Sunieh. 

C'était le lieu où les négociants qui commer^ 
çaient en Moldavie allaient échanger les marchan- 
dises des contrées étrangères contre les productions 
de cette province. Le port était sûr et commode, et 
l'on pouvait y passer l'hiver. Le commerce de la 
Moldavie était le même à peu près que celui de la 
Valachie. La laine de ce dernier pays, très-nette 
et d'une grande finesse, était plus estimée; mais on 
recherchait, de préférence à ceux de la Valachie, 
le chanvre et les cuirs moldaves ; la cire de cette 
province était aussi d'une qualité plus belle. De 
Sehna on exportait beaucoup de viandes salées et 
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fuihées^ qui étaient répandues dahs toute Tétendue 
de la mer Noire ; c'était un article (jui dontiait de 
grands bénéfices. La Moldavie fournissait eUcôre dU 
vin et quelques peaux de renards; des forêts de 
l'intérieur on amenait à Seliba de magnilSques bois 
de construction et des mâtures de toute espèce que 
l'on obtenait à très-bon marché. Les Génois en- 
tretenaient avec les habitants de la Moldavie d'ac- 
tivés l'elations; à Soukhava, capitale de la province, 
ils avaient formé un établissement. 

Falconàyrà, Falconaym, — le cap Balabàn. 



m. 

CÔTES DE LA RUSSIE, d'aKHERMAN A PEREKOP. 

MoNCASTRo, Maurocastro, — Ak^erman (le châ- 
teau blanc). 

L'ancienne Tyras de Ptolémée et YAsprm de 
Constantin Porphyrogéhète, située à l'etnbouchure 
du Dniester. Les marchands de Kaffa la fréquen** 
taient; ils y avaient même un entrepôt pour les 
grains de la Pologne. A quelques lieues de Mon- 
castro, on trouvait le petit port d'Adgi-Bey, devenu 
aujourd'hui l'importante ville d'Odessa^ 



faouB NoGAki , petites tles i rembouchiire 

du Dniester. 

FicM Târlo, Tiulo, — LE Dniester. {Turla 

en tartare.) 

Langistra, LiGixEsnu, 
Lazcœstra, — Liman-Kagâlnik. 

Ce mot Lazmesira (en italien Sinistra) désignait 
évidenunent la riTe gauche du fleuTe. 

Havomero. 

Flor de Lisso , Flor de 

Lix , — Ldian-Teligoul. 

Golfe à l'embouchure de la rivière Teligoul. 
Barbarese, Barbarexe, aujourd'hui File Berbsen. 
Zagory, Zacorï. 

Grote de Toni (pêche- 
ries de thons), — Okzakow. 

ZoATRi, — les îles du Dnieper. 

Porto de Bo, Porto de 
Bovo (le port du 
Bœuf), — i le lac d'OviDOVO. 

L'embouchure du Dnieper (l'ancien Borysthène) 
«tàittrès-ifréquentée. Il s'y tenait de graftdeis foires, 
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où les Russes de Novgorod, de Kief, de Moscou, ap- 
portaient. des pelleteries, du miel, du lin, du chan- 
vre, des munitions navales, et les Tartares de l'U- 
kraine des cuirs, des cordages, des suifs, des bois 
et de la laine qu'ils échangeaient contre du sel, des 
fruits, de l'huile, des vins de Mésembrie et de Kri- 
mée, des ornements pour les chevaux , des étoffes 
et autres objets d'habillement. 

PmEA,PlDEYA, — KZOGAR. 

Meganigo, Megatica, 

MeGARIGHE, PiLOBA. 

Lo GOLFO DE NlSOPOLA, 
NiGROPOLI , NlGRO- 
Pft.A (vexjOo-Trv^u, portC 

de la mort), — Perkinit. 

C'était le nom que les anciens Grecs avaient 
donné à ce golfe, à cause de quelques rochers qui 
en rendaient l'entrée dangereuse. 

Nisi (viaoç). Isola rossa, la plus grande île du golfe. 

Sessam, Sescham, — Perbkop. 

Bâtie sur l'étroite langue de terre qui joint la 
Krimée au continent, Pérékop ou Orkapi servait 
de porte à la péninsule. L'isthme était coupé par 
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un large fossé (le Taphros des Grecs), que défendait 
un château assez bien fortifié. C'était l'entrepôt de 
toutes les marchandises qui entraient en Krimée ou 
qui en sortaient par la voie de terre. A deux lieues 
au sud de Pérékop s'étendaient de très-belles salines 
qui donnaient une quantité prodigieuse de sel. Les 
Russes et les Tartares du Dnieper venaient s'y ap- 
provisionner. 

Cataluca, — Kalasetach. 



IV. 

CÔTES DE LÀ KRIMÉE. 



Mega Geosida (la grande 
Grosida). 

GrosidA; la Groxida y LA 
Groxea. 

Cas avec A. 

Varangoltmen , Varan- 
GiDA , Varachicho , — le lac Dongouzlav. 

Cao lo Ros , Rosso tar , — Eski-Foros. 
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Trinicha , TftiNiGi y Ter- 

HICH, -» TARPÀNTZh 

Le Saline, Solitico, — Koslqv. 

C'était la place de commerce la plus importante 
de la côte occidentale delaKrimée ; mais l'ancrage 
était mau\ms : découverte de tous côtés, la rade 
était dangereuse, lorsque les vents d'ouest souf- 
flaient. Les navires étaient obligés d'aller chercher 
un abri dans quelque baie voisine. Les marchands 
turcs et arméniens faisaient de fréquents voyages à 
Koslov ; de tous les points de la mer Noire, de Varna, 
de Constantinople, de Sinope,* de Trébisonde, de 
Sébastopolis, il y abordait des navires ; les négo- 
ciants russes, lorsque leur pays était en paix avec 
le khan de Krimée, la visitaient et y apportaient 
leurs marchandises; elle était encore le rendez^vous 
des hordes tartares de l'Ukraine qui allaient y échan- 
ger des grains contre du sel. Les étangs de Sak 
étaient renommés et très-abondants. Koslov livrait 
au commerce des peaux travaillées, des suife, de la 
laine, des cuirs, des tissus de feutre, des pelisses 
de mouton {goudjouk) et des peaux d'agneaux qui 
servaient à border les bonnets à laiarlare. Ces ppau? 
formaient l'objet le plus considérable du commerce 
de sortie; on les portait à Sinope et àSamsoun» où 
elles se vendaient très-avai^tageusement. De Vaaut, 
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de Constantinople et de l'Ânatolie, on expédiait à 
KosloY du riz, de Thuile, du savon, des étoffes de 
soie et de coton, des draps , des camelots et des 
fruits, principalement des figues sèches, des dattes 
{kara-lAoMrma, dattes noires), article d'une très- 
grande consommation dans le pays, et du nardenk^ 
espèce de raisiné, dont les Tartares étaient très- 
friands. Le plus estimé^ venait de Kérésoun et de 
Trébisonde. 

Le Feti, 

Galamita, Calamit. 

Fanar. 

Chorsona, Cersona, Gi- 

RICONDA, GeREZONDA, 
ZURZONA. 

L'ancienne Kherson. 

Cembalo, Cenbajîo, 
Ce^barp, — Balaklaw, 

}jd port de Gemb^lo était magnifique et l'un des 
pliis beaux qu'il fût possible de voir. Il était vaste 
et partout assez profond pour recevoir les plus grands 
navires. Le cpounerce de cette ville était peu cout 
sidérable ; il consistait en laine, cuirs, feutres, pois- 
S0Q3 saléi» et fumés {kwmril. La laine dç Gefiobalo 
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était recherchée : elle passait pour la meilleure de 
la Krimée; mais on n'en recueillait dans le pays 
qu'une petite quantité. La pèche du koumri, qui 
avait lieu à la fm de Tété, avait seule quelque im- 
portance. La plus grande partie de ce poisson était 
envoyée à Constantinople et dans tous les ports de 
TAnatolie. Les marchands qui se hvraient à ce com- 
merce en retiraient de grands profits. 

GiA, Laja, Loia, Laya, — Aïa-Bouroun (le pro- 
montoire sacré). 

Lo Cavo seti Tudari, San 
ToDERo, Sancto-Dero 
(Saint-Théodore), — le capAi-TuoDOR. 

Pangropulle, Pangopoli, 
Pagropoll , — Aïou-Dagh (la mon- 

tagne de Tours). 

Alusta, Lasta, Lustra, 
LusTO , — Alouchta. 

Ancien étabUssement des Grecs byzantins; ils y 
avaient même construit un château. Alusta, bâtie 
dans une belle position , au pied du Tchâtir-Dagh 
(montagne de la tente), offrait un coup d'œil char- 
mant. Son canton était le plus fertile de la Krimée. 
Toutes les cultures, les plus riches et les plus utiles 
de l'Europe méridionde et de l'Asie-Mineure y 
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réussissaient parfaitement. Le pays produisait du 
chanvre d'une assez bonne qualité^ du safran et un 
peu de lin. 

schuti , scuti , — ouskout. 

Atlino. 

SUDAK, SODAYA, SoLDAÏA, — SoUDAGH. 

Sudak, comme Âlusta, était située à l'entrée d'une 
vallée couverte de jardins et de vignobles. Le com- 
merce de cette ville était peu actif, et le vin formait 
à peu près la seule branche d'exportation. Le port 
était excellent, bien abrité et assez vaste. 

Mesano, Meganone, — le cap Meganome (la 

grande habitation). 
Galit^, Calistra, Cal- 

LITTA, CaLETRA, OtOUZ. 

La belle et riante vallée d'Otouz, entourée de 
montagnes pittoresques , n'était pas moins riche 
que celles de Sudak et d'Âlusta (1). Tout le pays, le 
long de la chaîne de montagnes qui borde la côte 
sud-est de la Kriraée, présentait un aspect ravis- 
sant. 

(1) Olouz en tartare signifie trente^ et ce nom lui venait des 
trente villages qui peuplaient, dit-on, la vallée. Aujourd'hui il 
n'y en a plus qa*un seul. (Demidoff , Foyaqe en Krimée.) 

45 
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Provato. 

Ï^EFIDIMA, PfiCFIDEMA, — KoKTEBEL, 

Gafa, Gapha, Gaffa, — Eaffa. 

Kaffa était le grand dépôt de toutes les marchan- 
dises de la Krimée et de celles que les Génois y 
portaient de Gonstantinople et des autres points de 
la mer Noire pour servir au commerce d'échange. 
fie là, elles se répaiidaient dans tout le pays. J'ai 
parié, dans un chapitre précédent, de quelques- 
unes des marchandises que fournissait la Krimée, 
fetde celles qu'elle consommait; quelques nouveaux 
détails sont nécessaires pour faire bien connaître 
le commerce d'importation et d'exportation de la 
péninsule taurique aux xni® et xiv® siècles, à cette 
époque la plus belle de son histoire. Parmi les nom- 
breux objets que les Génois expédiaient en Krimée, 
les étoffes de toute espèce et principalement les 
draps d'Italie et d'Allemagne, et les toiles peintes 
ou bosmas de TAnatolie, formaient Tune des bran- 
ches les plus étendues du commerce d'importation. 
Ce dernier article était surtout important; il était 
en Kriihée d'un usage général. Les marchands de 
Kaffa allaient acheter ces tissus à Kérésoun et à 
Sinope, où on les amenait de Tokat et d'Amasieh, 
villes de l'intérieur très-florissantes par leur in- 
dustrie# L' baile était de toutes les denrées celle qui 
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se vendait à Kaffa avec le plus d'avantage. La Kri-^ 
mée n'en produisait pas ; la partie septentrionale de 
la presqu'île était trop froide pour que les oliviers 
pussent y subsister. Au midi, sur le bord de la tner, 
on voyait quelques plantations de cet afbre ptécieut, 
mais elles étaient négligées î le* Tartares lie pre-^ 
naient aucun soin de leur culture. L'huile que l'on 
débitait en Krimée venait des îles de l'Archipel. 
Les limons et les oranges de Khios, le nardenk et 
les fruits secs de l' Asie-Mineure, dont les Tartares 
faisaient une grande consommation, étaieht un autre 
article très-important du commerce d'entrée. Les 
marchands y gagnaient cent pour cent. Les mar^ 
chandises quë les Gétiois exportaient de Rafla étaient 
nombreuses et toutes très-utiles. La Krimée letlt 
fournissait de très^beaux cuirs de bosufs et de buffleâ, 
des peaux de moutons et d'agtleaux, le plus solide 
et le plus lucratif objet du commerce de la péniur- 
suie, de la cire, du miel, le meilleur de toute la 
mer Noire et très-recherché à Gotlirtflfitinople dû oà 
le préférait à celui de Candie, du suif, des viandes 
salées et fumées, des céréales et des pelleteries (des 
peaux d'éeiireuib et dei^nards). Les Tartares por-* 
taient ces dernières à Kaffa telles qu'ils les tiraient 
de l'animal , et les Génois les faisaient travailler. 
Avec une seule peau, on formait jusqu'à six espèces 
de fourrures : le bogat ou cou, qui setv«flt pour les 



,-^ 228 -^ 

bordures; le dgilgam (la partie qui couvrait la poH 
trine): c'était la fourrure la plus estimée ; le nafé (les 
flancs et le ventre), que l'on employait à l'intérieur 
des pelisses; enfin le sirt, le kaffas eile paicJiaSy four- 
rures communes, tirées du dos, de la tête et des 
pieds. La Krimée ne fournissait que des pelleteries 
assez inférieures, qui presque toutes étaient achetées 
par les Tartares ; on ^en envoyait seulement quel- 
ques-unes à Trébisonde et à Sinope.Les plus belles 
fourrures, celles de peaux de martre, de renard 
noir, de kakoum ou hermine et de castor, venaient 
de la Russie. La baie de Kaffa était profonde et spa- 
cieuse, mais, mal défendue au nord, elle offrait peu 
de sûreté aux navires. Pendant la saison d'hiver^ 
ils allaient séjourner dans le port de Kertch ou Bos- 
pro, qui était excellent ; les bâtiments de toute por- 
tée pouvaient y entrer. 

Zavida, AvmA. 

CONBSTAXE, CONITATO, — KjENTGHEK. 

CiPRico, CiPREO, — le port d'OpouK. 

Cavallari, Ginalari, — TakilhBouroun. 
aspromiti, aspromito, 

ÂSPEROMITRI, — NyMPHÉE. 

Ancienne colonie milésiienne. 
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BosPRo, Vospo, Vespero, — Kertch. 

Les navires allaient à Bospro charger du sel. Cette 
ville faisait encore un grand commerce de poissons 
(esturgeons et morones). La pêche, qui était très- 
considérable, commençait au mois de mai et durait 
jusqu'au mois d'octobre. On coupait les poissons 
par bandes, on les salait et fumait, et on les trans- 
portait à Gonstantiuople. Le caviar noir de Bospro 
était renommé. 

Pandico, Pantico, — l'ancienne Panticàpée. 

ZUCALAY, — JeNI-KaLBH. 

Les habitants de Zucalay s'occupaient de la pèche 
des esturgeons. 

V. 

COTES DE LA MER D*AZOFF« 

Carchavoni , Carcavo- 

ENI. 

Sèche, — Souksou. 

I^OSIATI, 

Saline, — le cap Havbilofska. 



— OUTLOCK. 
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COMANIA, CflUMANU, — MûLOCHTNA. 

Sancti Gborgi , San 
ZoHzo, — le cap Bessarion. 

Pl-OTUSI, 

Tena de Cofflpow, Tana 
M Castori, 

Ll PORTI, POLLIZZO, POR- 
TETTI. 

Polonixi,Pelonïsi, — Belo-Saraïskaia. 

Pqlastra^ PalestrAj -^ Marioupol. 

Petit port assez fréquenté , à l'embouchure du 
Kalmious, où les marchands allaient s'approvision- 
ner de blé. Il en venait de grandes quantités de la 
Russie méridionale. 

LocACHi, LocACfflî, — Raszik. 

Papaconio, Papacomi, — Krivaja. 

POSGUE. 

RoGo, LO Fiuîi^ Bo^o, — le fleuve Miouss. 

On en exportait des bois de construction. De très- 
belles forêts couvraient les deux rives du fleuve jus- 
(ffH^h um^^mi§ 4^i^^^^^ dans l'intérieur du pays. 
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L'embouchure du Miouss était bien connue des 
navigateurs qui commerçaient dans la mer d'Azoff ; 
les bâtiments allaient souvent y mouiller* 

Ghabaiidi, Cabardi, — la rivière Berda, 

Porto Pisano, Pixan, 
PisAM, — Taganrog. 

Le principal comptoir desPisans, situé à l'entrée 
d'une petite presqu'île. Sa proximité du Tanaïs lui 
donnait une grande importance et le commerce y 
était très-actif. Il consistait en l)lé, c^irs, cbjiuvre, 
pelleteries, munitions navales, bois de construction, 
poissons et caviar. Sur toute la côte, de Pérékop à 
l'embouchure du Don, on se livrait à la pêche. 

Magromisi, Magromixi, 
Magemissi, — les îles du Dojf^ 

Tanna, LA Tana, — kzow. 

L'ancienne Tanm. Les avantages de la situation 
de cette ville étaient balancés par quelques incon- 
vénients. Le peu de profondeur de la mer d'Aïoff 
ne permettait pas aux gros navires d'y pénétrer, et 
les nombreux bancs de sable ainsi que la violence 
des courants rendaient les traversées longues et disr- 
pendieuses; mais l'activité des marchands latins 
suppléait à tout* Le eemmeree de la Tana était imn 
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mense ; la navigation du Drni et du Volga lui ouvrait 
des communications faciles avec Moscou^ Astrakhan, 
Sera! et Ui^enz. Toutes les marchandises du Nord 
et les productions riches et variées de la Perse et 
des Indes, apportées piu* les caravanes du Kathay et 
de la Boukharie, affluaient à l'embouchure du Ta- 
nais. 

Gasâl de li Rossi , — village des Russes. 

Zataru, Jakaru, — Kabanar. 

Papinachi, Cacinachi. 

Lo Tar, Tarmagno. 

Tarparvo, — Akhtara. 

Pessio, lo Peco, Pexo, 
Pesso. 

Ce nom semble indiquer un établissement de 
pêche, 

Sancti Georgy, San 

ZORZO. 
ACOPA, LOCICHOPA, — KOSADJI. 

Une des trois bouches occidentales du Kouban ou 
Psisshé (l'ancien Hypanis). Le meilleur caviar ve- 
nait de Kosadjia La pêche d'estui^eons à l'embou* 
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chure du Kouban était quelquefois si abondante 
qu'on en laissait perdre une grande partie. 

Cici, Locici, LociCHi, — l'île Tyrambé. 

CoPAjLOCuPA, — TeMROUK. 

Les marchands de Kaffa allaient y chercher, ainsi 
qu'à Kosadji, du poisson salé et du caviar qu'ils 
transportaient dans les ports de l'Anatolie. 



CHAPITRE XIIL 

péKIPLE PB U WBR NQIRB XV MOYBlf Aas« 
— ORIENT ET SUD, — 



I. 

CÔTES DE l'île DE TAMAN ET DU PAYS DES SIKHES 
OU TCHERKESSES (CIRCASSIENS). 

Bala. 

Cao de Croxe , Cao de 
Croce, — la baie de la Croix. 

Matuga, Matega, Ma- 

trega, Tamartarka 

( Const. Porphyrogé^ 

nèle), — . Taman. 

Matrega servait aux Génois de point de commu- 
nication avec les tribus tartares qui habitaient sur 
la rive droite du Kouban. On y conduisait une par- 
tie des marchandises amenées de Constantinople à 
Kafifa. Le commerce d'exportation était considérable 
et consistait principalement en laine d'une très- 
bonne qualité, cuirs, feutres, miel, cire et poissons. 



que If^ T»rtarfi« échangeaient contre des fruits, de 
k quincaiUerie, des objets de parure pour les fem^ 
wçsy des selle« de cbcYaux, de» draps d'Europe et 
autres étoffa. Leisi bl^timents ne pouvaient point 
hiverner à Af atrega ; pendant la mauvaise saison, 
ils se retiraient dans le port de Kertcb. 

Antonisi, Antoni. 

ÇUci. 

MaPA, — ÂNAPA. 

Mapa, située à peu de distance de rembouchure 
du Kouban, était le premier port que l'on rencon- 
trait sur la côte des Sikhes. Il n'y abordait que des 
petits bâtiments, et le commerce était à peu près 
nul. Lorsqiie le vent de terre soufflait avec violence, 
les navirçs étaient expo^s à être jetés brusquement 
en mer. parade n'avait aucun abri% 

Tbwôu, Teinigi, Tr^ 
insi, TBWQUBaiB. 

CmoA. 

CsAî,flmwN, Cawu- 

AffiNA (x^Xo^-^iH^v. la 

belle baie), — Zimissé ou Soudjouk- 

RALtiu (le château 
des petite» souris). 
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La ville grecque de Bata^ citée dans le périple 
d'Amen. Le port, dont le fond avait une grande 
solidité, était excellent. Le cap Taouba, qui en 
fermait l'entrée, le protégeait contre les vents du 
nord-ouest, et les navires y étaient en parfaite sû- 
reté. Ghalolimen était admirablement située comme 
entrepôt de commerce, et les Génois avaient établi 
avec les habitants du pays un trafic d'échange ex- 
trêmement lucratif. Ils y expédiaient du savoir, du 
riz, du sel (1), du coton brut et- filé, de l'encens^ 
du poivre, du gingembre, que les Circassiens mê- 
laient avec du miel et dont ils composaient une 
boisson très-forte, quelques épiceries fines, des figues 
sèches, du nardenk, des draps italiens et des bocas- 
sins, pièces de toile à faire une chemise. Ce dernier 
article était la monnaie du pays; tous les contrats 
se faisaient par bocassins. Les Génois portaient en 
Circassie jusqu'à des armures et des cottes de mailles, 
qu'ils vendaient aux nobles tcherkesses. On trouve 
encore dans le pays des casques et des hauberts avec 
des inscriptions franques qui en dénotent l'origine. 
Cet objet n'était pas le moins considérable du com- 
merce d'importation. Les marchands de Kaffa ti- 
raient du pays des Sikhes de la laine , des cuirs de 



(1) Cette denrée était d'une impérieuse nécessité. Le pays des 
Sikhes n'en produisait pas. 
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bœufs, du miel, de la cire, des peaux de martres, 
de fouines, de renards {tilki) et des pelisses de mou- 
tons ; mais la principale branche du commerce de 
la Circassie était les esclaves. Les femmes circas^ 
siennes étaient généralement belles, d'une taille 
svelte et très-séduisantes; les hommes presque tous 
grands et bien faits. Le prix des esclaves n'était 
point déterminé : la beauté , l'âge , la force et les 
divers usages auxquels on les destinait en réglaient 
la valeur. Les pères avaient le droit de vendre leurs 
enfants. Les riches les vendaient rarement, à moins 
qu'ils n'eussent contre eux de graves sujets de plain- 
tes; mais les pauvres gens, pressés par la misère, 
faisaient souvent usage du droit que la loi leur don- 
nait. Ils cédaient leurs enfants pour quelques pouds 
de sel. La femme devenue coupable d'adultère 
était vendue par son mari ; un frère pouvait égale- 
ment trafiquer de sa sœur, lorsque tous deux n'a- 
vaient plus de parents; mais jamais un Circassien 
ne vendait un autre Circassien : il craignait la loi 
du sang {thil-oua$$a)y qui l'atteignait dans toute sa 
rigueur. Le noble n'avait même pas le droit de con- 
damner son serf à l'esclavage, à moins que ce dernier 
n'eût commis quelque acte de félonie, et même, 
dans ce cas, il fallait que l'assemblée nationale eût 
reconnu la culpabilité du serf. Le Circassien ne 
vendait que son prisonnier ou son esclave; souvent, 
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par une spéculation odieuse, il le traitait bien et le 
mariait pour avoir de lui des enfants dont il pût faire 
son profit. C'était une richesse dont il lui était per- 
mis de disposer comme il Tentendait. Ces enfants 
de prisonniers, lorsqu'ils étaient beaux et bien faits, 
étaient tous Tendus et formaient le fonds principal 
du commerce des esclaves. 

Maurolago, MayroiAgo, — Ghelindiik. 

L'ancienne Toricoê. La baie de Maurolaco , qui 
renfermait le meilleur port de toute la côte du pays 
des Sikhes, était très-fréquentée par les marchandts 
italiens. On en exportait les mêmes objeti; que de 
Ghalolimen. 

GhORBCA^ CaRETA, — KOPETGHAI. 

Mata Zigûia, MAtiRÀ 

ZiGHIA , — ^ PSGHAU. 

FiUMeLoNDIA, LODIA, — YOULAN» 

Porto de la Cos, Porto 
D'ZuR2uctti , Porto 

DE SUSAGHU, — KODDOS. 

ChALI ZlGmA^ ÂLBA Zi- 
GHIA, -^ AdUL DE ZlCHBi 

Un des points principaux du pftyd ûki Sikhes. A 
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peu de distance s'ouvrait une belle vallée peuplée 
de charmants villages; les Vénitiens l'appelaient la 
belle Zichie. 

n. 

CÔTES DE l'aBASIE. 

Sanna. 

L'ancienne Nikopsis^ dont parle Constantin Por- 
phyrogénète. 

CHufiA, Cuba, — le cap ChimIdto- 

KOUADJE. 
ChASTRO , COSTO , — SOUBETCHI, 

Ancienne station navale des Romains. La baie de 
Ghastro, commode et sûre, située à Fembouchure 
d'une petite rivière de même nom^ offrait un bon 
ancrage aux plus gros navires^ Ce port était souvent 
visité par les commerçants de Venise et de Gènes ^ 
mais surtout par les derniers. Il s'y tenait de 
grands marchés où les affaires étaient très-actives. 
Les bâtiments génois qui allaient en Âbasie char- 
geaient ordinairement du sel, que les lacs de Kertch 
leur fournissaient en abondance. C'était pour les 
Abasee la marchandise la plus précieuse ; leur pays^ 
ainsi que celui dM Sikhes^ n'en produisait pas* Les 
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marchands latins de Trébisoiule leur portaient des 
vins de Sormena, de Tripoli et de quelques autres 
endroits de la côte méridionale; le débit de cet 
article était aussi trè^-avantageux. Les autres objets 
qui se vendaient le mieux chez les Âbases, et dont 
se composaient les cargaisons des navires , étaient 
des draps européens, des colliers et des bracelets 
pour les femmes, des toiles peintes d'Amasieh et de 
Tokat, de la quincaillerie et des armes. On trouvait 
à s'approvisionner à Chastro de toutes les marchan- 
dises que le pays des Âbases livrait au commerce 
et qui consistaient en bois de buis , manteaux de 
feutre, pelisses de renards, de fouines, d'écureuils, 
peaux de martres, miel et cire. Les marchands qui 
s'occupaient du trafic des esclaves trouvaient à en 
acheter autant qu'ils en voulaient et à très-bon 
compte de tout âge, et de tout sexe. Les Âbases, de 
tribu à tribu, étaient continuellement en guerre, 
et t»us les prisonniers que l'on faisait de part et 
d'autre étaient impitoyablement vendus. Lorsqu'un 
chef faisait une incursion sur les terres d'une tribu 
voisine, tout ce que lui et ses gens pouvaient em- 
porter était considéré comme de bonne prise et 
n'était jamais réclamé ; mais, s'il ne réussissait pas 
et tombait entre les mains de ses ennemis , tous 
ceux qui l'avaient accompagné, sans distmction et 
même son fils, étaient fiûts esclaves. Le chef sral 
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ne pouvait pas être retenu prisonnier. La tribu qu'il 
avait attaquée , après avoir coupé les oreilles et la 
queue de son cheval en signe de dérision, le ren- 
voyait dans son village. C'était la seule vengeance 
que les princes tiraient les uns des autres , et cet 
usage avait pour résultat de rendre les guerres in- 
terminables. Les esclaves abases étaient moins es- 
'timés que les Gircassiens et ne valaient que la moi- 
tié du prix de ces derniersdans les marchés de Kaffa 
et du Kaire. Le commerce des Génois avec les peu- 
ples du Caucase se faisait entièrement par voie 
d'échange et donnait des bénéfices considérables ; 
pour un peu de vin, quelques mesures de sel ou 
quelques étoffes d'une valeur très-médiocre, on 
obtenait les meilleures productions du pays. Mais 
les marchands qui trafiquaient dans le pays des 
Sikhes et en Abasie avaient de grandes précautions 
à prendre pour éviter les dangers auxquels ils s'ex- 
posaient ; ils devaient se tenir constamment en garde 
contre les habitants, qui attaquaient indistinctement 
amis et ennemis dès qu'ils en trouvaient l'occasion. 
Le plus heureux et le plus respecté parmi ces fiers 
montagnards était celui qui avait Içs plus belles 
armes et qui était, par conséquent, le plus grand 
brigand du pays (1). Quand un navire abordait à 

(i) Dubois deMontpéreux, Foy, auteur du Caucase^ t. L 

46 
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Chastro ou dans quelque autre port de la côte d' A- 
basie, le premier soin des marchands devait être 
d'envoyer un présent au chef du canton en lui de- 
mandant sa protection. Moyennant ce léger tribut, 
on était à l'abri de toute insulte et Ton pouvait 
débarquer sans aucune crainte pour trafiquer avec 
les habitants ; mais, lorsqu'on avait terminé ses af- 
faires et que tout était prêt pour le départ, il fallait 
avoir soin, pour mettre à la voile, de profiter d'un 
bon vent qui pût, en quelques heures , porter le 
navire à quinze ou vingt milles au large : les chefs 
du voisinage et souvent même celui qui avait ac- 
cueilli les marchands se tenaient toujours aux aguets, 
attendant la sortie du navire pour l'aborder et le 
piller. Les Abases du moyen-âge, comme les Hé- 
niokes du temps de Strabon, étaient d'audacieux 
pirates. 

AVOGASSIA, ACBACIA (AkH- 

basie), — Mamaï. 

La rade d'Avogassia, beaucoup plus ouverte que 
celle de Chastro, était fréquentée seulement en été. 
Les marchands de KaflTa allaient y échanger du sel 
contre de beau bois de construction. 

Laiaco, Aiazo, Lâiaso, -^ Dsqaghb. 
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Ghatari^ Cagari, — la rivière Kamoui- 

GHELAR. 

Sancta SoPHiA, — Ardlëk. 

Entre Avogassia et Ardler, la côte, trè&-découpée, 
offrait plusieurs petits ports visités par les navires 
génois. On pouvait s'y procurer du bois et des pel- 
leteries. Ardler n'avait qu'une plage défendue par 
un cap contre les vents du nord. 

GiRO, Cavo de GiRO, — la rivière KiNTCHOULi. 

La baie du Tournant. Le port de Nittca du périple 
d'Arrien. 

Paronda, Peronda, Pe- 

ZONDA, — PiTZOUNDA. 

L'ancienne Pythius. La rade était très-sûre; les 
navires pouvaient s'y abriter en toute saison. 

Chao de Bux y Gavo de 
Bussi, — Bambor. 

La baie du Buis^ ainsi nommée à cause du grand 
commerce qui s'y faisait de cet article. De magni- 
fiques forêts de cet arbre utile s'étendaient jus- 
qu'aux bords de la mer; mais le meilleur buis était 
apporté par les Abases des villages de l'intérieur. 
En aucun autre endroit de la mer Noire on n'en 
trouvait d'aussi beau, eirquantité aussi grande et à 
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si bon marché. Il se vendait en troc du sel, poids 
pour poids : un chargement de cette denrée don- 
nait ordinairement un chargement de buis. Les Gé- 
nois, qui faisaient ce commerce, y gagnaient beau- 
coup. Le sel ne leur coûtait rien, et le buis qu'ils 
obtenaient en échange était transporté à Constan- 
tinople, où il se vendait très-avantageusement. La 
haie du Buis était, après Chastro, le principal mar- 
ché de la côte des Abases. 

NiCOFIA, FIUM NiCHOLA, 

flumNigola, — Anikopi, 

On allait y chercher des bois de construction. 
Dans toutes les petites rades autour de Bambor, on 
s'occupait activement de ce commerce. Le buis de 
Nicofia était aussi beau et aussi abondant que celui 
de Bambor; mais le transport ne pouvant s'en faire 
qu'à dos d'hommes, sur une distance de plusieurs 
lieues, cette branche d'exportation y était beaucoup 
moins considérable. 

m. 

CÔTES DE LA NINGRÉLIE ET DE l'iMÉRETH. 

Catancha. 

MURCULA, — MaRKHOULA. 
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Laxopotamo , — Galazga. 

SavASTOPOLI, FaVASTA, — ISGAOUR. 

L'ancienne Dîoscurias ou Sebastopolis. Les Génois 
y avaient uu comptoir. 

Porto Mengrello, — Soukoum-Kaleh, 

Le port Mingrélien faisait un grand commerce, 
quoique le mouillage de la rade ne fût pas sans dan- 
ger. La Mingrélie, couverte de forêts, était remar- 
quable par la fertilité de ses terres et la beauté de 
sa végétation. Les habitants donnaient beaucoup 
de soin à Tentretien des abeilles et cultivaient le 
coton, le lin, le riz, le millet, qui leur procuraient 
des articles d'échange. On exportait encore du pays 
du buis, des cuirs, des peaux de castors et quel- 
ques autres fourrures. Le commerce des esclaves 
était considérable : le plus fort vendait le plus fai- 
ble. Chardin assure que la Mingrélie fournissait par 
an douze mille esclaves, et ce nombre est loin 
d'être exagéré, si l'on en croit d'autres voyageurs. 
Il dit que les jeunes filles mingréliennes étaient re- 
cherchées pour leur beauté. Les marchands italiens 
portaient en MingréUe des draps, des étoffes, du 
sel, des armes et des ornements pour les chevaux. 

ICABA, CiCHABA, — TsKHABA. 
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Tabiusi, Tamâsa, Ta- 

MANSA , — TaMIGHE . 

Goto, GoxTO, GoTA, — Kopor. 
L'ancien fleuve Korax. 

Chorobendi, Cortendina, 

corerendia, osgoum. 

Mbgapotemo^ Megapomo, 

NeGRAPONTIO, — ÀNAKRIA. 

VHéraclée des Grecs , située à l'embouchure et 
sur la rive gauche de l'Engour {Singamis). La rade, 
petite et assez mal abritée, n'était accessible qu'aux 
embarcations de grandeur moyenne. Megapotemo 
était occupé par les Génois, qui avaient entouré la 
ville de bonnes fortifications en pierres. C'était l'en- 
trepôt de leur commerce avec l'Iméreth. Les pro- 
ductions de ce petit royaume ne différaient point 
de celles de la Mingrélie, et l'on y importait à peu 
près les mêmes marchandises. De Kaffa et de l'ile 
de Taman, on y expédiait de forts chai^ements de 
poissons sdés et fumés {sehienaii, filets d'estur- 
geons). La possession de Megapotemo était trèsp-im- 
portante; elle ouvrait aux Génois une communica- 
tion facile avec l'intérieur du pays. Les marchands 
allaient trafiquer à Khoutaïs, capitale de l'Iméreth 
et centre d'un commerce^ssez étendu. 
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JDiPOTEMO, LiPOTIMO, Ll- 

GOTOMO {Giobus)y — Khopi. 

Les navires visitaient cette rade; mais le com- 
merce y était peu actif, à cause de l'insalubrité du 
climat. 

Fasio , Faso , Faxo , — le Rioni. 

Le Phase des anciens. Une forteresse, qui appar- 
tenait à l'empereur de Trébisonde, commandait la 
navigation du fleuve. C'était un marché d'esclaves 
assez fameux ; on en amenait beaucoup de la Géor- 
gie, que les marchands achetaient presque pour 
rien, et qu'ils revendaient en Egypte avec un grand 
bénéfice. Les esclaves géorgiens étaient estimés. 
Toute la longue côte qui s'étend de Chalolimen au 
Phase, découpée par une suite de baies, d'anses ou 
de rades où les bons mouillages étaient nombreux, 
était très-fréquentée par les navigateurs de Kaffa. 
Les Circassiens, les Âbases et les Mingréliens se 
souviennent encore des Génois, qu'ils appellent 
Dgmov. Ils disent qu'ils avaient des établissements 
sur leurs côtes et les considèrent comme leurs frè- 
res (1). Dans les cartes de Visconte, de Benincasa 
et de Freduce, la partie orientale de la mer Noire 
est décrite avec assez d'exactitude. 

(1) Gamba, rot/, dans la Russie méridionale, 1. 1. — Edm. 
3peBcer, Travels in thefVestem CaucasuSy 1. 1, ch. y. 



— 248 — 



IV. 



COTES DU PATS DES LAZES. 



Palostomo, Pahostoma, 
Pabostoma, — Baliostron. 

L'ancien lac Pdiostome^ assez étendu et très- 
abondant en poissons. Les pêcheurs, en jetant 
leurs filets, dit un voyageur moderne (1), croient 
apercevoir au fond de l'onde limpide des dômes et 
des colonnades, restes d'une ville antique engloulie, 
à ce que rapporte la tradition, à la suite d'un trem- 
blement de terre. 



KlNTRICin. 



— Grigorietï. 



Gastriz, 

San Ghirgorio , San 
Giorgio, 

Vati , Lo Vati , — Batoun. 

Le fleuve Bathys, dont parle Arrien. Vati n'avait 
qu'une rade ouverte; mais elle était profonde et 
assez bien défendue contre les vents d'ouest. Les 
plus gros bâtiments pouvaient y jeter l'ancre, et ils 
étaient aussi en sûreté que dans les meilleurs ports. 



(i) Koiixm, Itinéraire de TiflisàConstantitu^leyp. t54t 
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Le pays autour de Vati était très-fertile : il produi- 
sait assez de blé pour suffire aux besoins des habi- 
tants, et beaucoup de riz, qui leur fournissait un 
article d'exportation. Une route conduisait dans 
l'intérieur de la Géorgie. Cette province, riche par 
l'agriculture, le nombre de ses troupeaux et la va- 
riété de ses productions, offrait de grands avan- 
tages au commerce. On en tirait de la soie d'une 
bonne qualité, quoique inférieure à celle de Perse, 
de la laine, du coton filé, des peaux de zerdavas 
(martres communes) et de loups-cerviers, une des 
fourrures les plus estimées, des cuirs de bufQes, du 
miel et de la cire, la principale marchandise du 
pays. Le commerce des esclaves y était presque 
aussi considérable qu'en Circassie. 

GONEA, GUNEA, GaMEA, GOUNIEH. 

Située à l'embouchure de la rivière Tchoroki, 
l'ancienne Àkampsis, Gonea avait quelque impor- 
tance comme un des entrepôts de la Géorgie; mais 
l'air y était fort malsain, et les marchands qui 
fréquentaient ces parages préféraient aller à Batoun. 
Le territoire de Gonea ne produisait guère que du 
riz. 

Archani, Artavi, Arcani, — Arkhava. 
VÀrchabis des Grecs, à dix lieues au sud de Yati. 
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Les Génois y avment formé un établissement. Les 
habitants montrent encore aux voyageurs un châ- 
teau bâti par les marchands italiens sur une haute 
montagne au nord de la ville. 

Ghissa, Quisa, Quixa, 

JUISSA, — ViGTZEH. 

Le fleuve Pyxites des Anciens (ttvÇoç, buis). L'a- 
bondance de cette espèce de bois y était extraordi- 
naire et fournissait un objet de commerce. C'était 
à peu près la seule production du pays. 

LeNTINA, SeNTINA, — SCINDONA. 

Leontocastro dans Michel Panarèle (1), forteresse 
importante, cédée aux Génois par l'empereur de 
Trébisonde en 1349. 

Risso, Rixo, Rizo, — RizEH. 

L'antique Rizœum. Le port, vaste et commode, 
pouvait recevoir toute espèce de bâtiments. Les 
marchandises qui constituaient le commerce d'im- 
portation de Risso, et qui s'y débitaient avec le 
plus de profit, étaient des draps d'Europe, des 
étofles de laine de toute sorte, du savon, du miel 
de Krimée, de l'huile, des viandes salées ou pastur- 

(1) Chron. de Trébisonde, ap. Lebeau, édit. Saint-Martin, 
t. XX. 
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moê et des grains qu'on y expédiait de la Bulgarie 
et des pays au nord du Danube. Les navires de 
Kaffa et de Taman y portaient aussi du poisson, du 
sel et des pelleteries. Ce dernier article se vendait 
très-avantageusement. Risso livrait au commerce 
des toiles de lin fabriquées dans le pays et très- 
recherchées, du chanvre, des fruits et du nardenk. 

Cavo de Croxe, — le cap Eridimanni. 

Stilos, Stillo. 

zusmena, sormena, gur- 

mena , — sourmeneh . 

On en exportait du vin, des figues, des noisettes 
et quelques autres produits du sol. Sur la côte, la 
pêche était assez abondante. 

Flonda. 

Stilimaîdan, — Ghiaour-Maïdan. 

Un des faubourgs de Trébisonde. 

V. 

CÔTES DE l'aNATOUE, DE TRÉBISONDE A SINOPE. 
TrAIEXONDA, TrEBESONBA, — THâBfiSONDS. 

De toutes les villes qui bordaient la mer Noire, 
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Trébisonde était celle dont le commerce aTadt le 
plus d'activité et offrait aux marchands latins les 
plus grands avantages. On y fabriquait des toiles de 
lin, des basmas, des étoffes de laine et de soie. Le 
pays, très-bien cultivé, embelli de vignobles et de 
jardins, produisait en abondance du vin et des 
fruits excellents, et de nombreux troupeaux qui 
couvraient les campagnes fournissaient de la laine 
et des cuirs ; les bazars étaient approvisionnés de 
toutes sortes de denrées et de marchandises, que 
les caravanes de la Perse apportaient de l'intérieur 
de l'Asie. Les Génois et les Vénitiens étaient établis 
à Trébisonde; mais, bien que les deux peuples^ 
traités avec la même faveur par les empereurs, y 
fussent sur le pied d'une parfaite égalité, le trafic 
des premiers était beaucoup plus actif et plus 
étendu. Dans les chapitres précédents, on a vu que 
les Vénitiens, maîtres absolus du commerce de la 
mer Noire pendant la première moitié du xni* siè- 
cle, avaient été obligés, en 1261, lorsque les Grecs 
reprirent Constantinople, d'admettre les Génois au 
partage de leurs bénéfices. A dater de cette époque, 
leurs relations avec les peuples de la mer Noire 
étaient devenues chaque jour moins fréquentes. En 
1364, ils ne visitaient plus Trébisonde qu'à de 
longs intervalles, et l'empereur, qui voyait avec 
peine les négociants de Venise cesser de venir dans 
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sa capitale, essaya de les y attirer de nouveau par la 
concession de franchises plus étendues; il abaissa les 
droits qu'ils avaient payés jusqu'alors et les assi- 
mila entièrement aux marchands génois (1). Les 
Vénitiens revinrent en effet, et, pendant quelques 
années, leur commerce avec Trébisonde reprit un 
peu d'importance; mais ils ne pouvaient lutter avec 
succès contre l'écrasante prépondérance des Génois. 
J'ai parlé dans le chapitre X des principales mar- 
chandises que l'on exportait de Trébisonde et de 
celles que Ton y expédiait; j'ai dit aussi que cette 
ville était l'entrepôt du riche commerce de la Haute- 
Arménie. 

Platena , — Platana . 

L'ancienne Hemumassa. La rade ouverte de Tré- 
bisonde ne présentait aucun abri ; les petits bâti- 
ments ne pouvaient même pas y jeter l'ancre en 
sûreté ; on était obligé de les tirer à terre aussitôt 
après avoir abordé. Platena, située à deux lieues au 
sud de Trébisonde, était le port de cette ville. 

GiKO. 

GomaxA, Carola, — Gorilla. 

(0 Codicet Mss. BibL Taur.y 1. 1, p. 222 et seqq. 
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ViOPOLI, ViOPOLL, — BlOUK-LlMAN. 

La colonie romaine de lÂviopolis. 
Laitos, Lartos. 

Tripoli, — Triboli. 

Le vin de Tripoli était renommé et composait 
une branche importante du commerce de sortie. 
La plus grande partie était achetée par les marchands 
génois, qui le transportaient à Kaffa; c'était un des 
principaux articles de leur trafic d'échange avec les 
Russes. Le territoire de Tripoli produisait des fruits 
que Ton exportait dans toute la mer Noire. On y 
recueillait aussi de la soie fine d'une très-bonne qua- 
lité. La rade, découverte de tous côtés, n'offrait 
aucun asile pendant l'hiver, et le commerce d'im- 
portation était à peu près nul. 

Zefalo, Cefalo, Zef- 
fanol, — tzefri. 

Le cap Zephyrium. 

GiRANPRIVO, GiRAPRIMO, KeRESOUN-AdASI . 

L'île Aretias. Les navires qui venaient de la Rri- 
mée y relâchaient ordinairement. 

Chirixonda, CmxoNDo, — Keresoun. 
C'était la seconde viUe, de l'empire, d^ Irébisonde 
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et une des places les plus commerçantes de la côte 
méridionale de la mer Noire. Les marchands latins 
y faisaient de fréquents voyages. Le pays fournissait 
une grande quantité de soie et le commerce des 
fruits secs était immense. Selon la tradition histo- 
rique, les premiers cerisiers {cerasus) qui furent en- 
voyés à Rome venaient de cette ville. 

SanVassili, San Vasily, — le cap Aï-Vassili. 

Oncida, Omidue, — Laze-Liman. 

L'ancienne Cotyora^ citée par Xénophon. 

Bazar, — Bazar-Kaleh. 

ScHiFi, Chissi. 

Petit port où se retiraient les navires qui fréquen- 
taient la côte du Djanik (1). Dans la mauvaise sai- 
son, lorsque Jes vents du nord soufflaient, le mouil- 
lage des autres ports était dangereux. 

Santomao. 

pormon, pormone. 

La Vona , Leona , — Vona . 

Vattiza, Vathiza, — Fatsa. 

La rade de Vattiza et celle de la Vona ne présen- 

<^(l} Le pays compris entre Rérésoun et le Ritil^Ermak. 
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taient que des abris mal assurés contre les vents et 
n'étaient visitées qu'en été par les marchands de 
Caffa qui venaient y échanger quelques étoffes et du 
sel contre de la laine^ des cuirs et des cordages. 

HONIO, HOMNIO, OUNIEH. 

Le fleuve OEnoe du périple d'Arrien. L'article le 
plus important du commerce d'Ounieh était le 
chanvre, dont la plus grande partie était expédiée à 
Gonstantinople. On trouvait encore à s'y procurer 
de très-beaux cuirs de buffles. Le port d'Ounieh 
était l'échelle de Tokat. Les toiles peintes, les tissus 
fins de coton [bochayrani), les tapis et autres étoffes 
que l'on fabriquait dans cette ville y étaient trans- 
portés et de là répandus dans tous les pays qui avoi- 
sinaient la mer Noire. Tokat, la Comana Poruica de 
Strabon, était une des villes les plus riches de l'A- 
natolie. Elle était le point central de toutes les 
caravanes de l'Asie-Mineure et le rendez-vous d'une 
foule de marchands latins, grecs, musulmans et 
arméniens. Les mines de cuivre que l'on y exploi- 
tait étaient renommées. Ounieh appartenait aux 
Génois. Sur une haute montagne, au sud-est, for- 
mant un cône aigu, ils avaient construit une forte- 
resse imprenable, entourée de quatre murailles, dont 
la dernière couronnait le sommet du mont. Chaque 
enceinte n'avait qu'une porte, excepté la plus élevée^ 
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qui en dvéH deux et renfermait de vastes imiter- 

nes(l). 

Tarmiîœ, Tamiro, — Thaubh. 

Le fleuve Thermodan. 

HiRIÛS, LlMÛl^A-LlRIOy 

LiMINIA, — riÉinL-ERMAK (le 



L7m des anciens Grecs. 
Ghalo Novy. 



fleuve vert). 



HiMtôso, SiMisso, • -^ Saïsôuk. 

Aujourd'hui déserte, iSamsoun, quoique bien 
déchue de son ancienne splendeur au temps des 
Romains, faisait au moyen-àge un commerce asseal 
considérable. Elle étaitfréquentée par les marchands 
turcs qui trafiquaient en Krimée; c'était dans sonr 
port qu'ils s'embarquaient pour Kaffa (2). Le voi^ 
sinage . d'Âmasieh , l'ancienne Amasia, patrie de 
Strabon, éloignée, seulement ,de deuxjournees.de 
marche, ajoutait à son importance; Samsoùn était 
l'entrepôt du commerce de cette ville. Âmasieh^ 
très-florissante par l'industrie de ses habitants, pos* 

(1) Minas, Description du Pont-Euxinf ap« Lebeau, ^it« 
Saint-Martin, t. XX, p. 436. 

(2) Quatremère, Notices et Extraits des 4Aft,.t^ ^00^ p. 3^. 

17 
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sédait, niitti que Tokat, desfabriiiuas deteilespeiiH 
tes et de tapis et son territoire produisait de la soîq 
en abondance. Les négociants italiens la visitaient; 
ils avaient ^îvec les princes turcs de l'Açie-Mineure 
des traités qui leur permettaient de commercer dans 
toute rétendue du pays de Boum. Moyeqnant uq 
droit de dix pqmr ^nt sur les marchandises qu'ils 
achetaieAt o^ vendaient, ils pouvaient exercer toute 
espèce de négoce. En ca^ 4@ paufrjitge^ ils devaient 
trouver protection et asile^ et, lorsqu'ils étaient at« 
taqués en voyageant dans le pays, les habitants 
étaient tenus de les défendre. À Samsoun, les Gé- 
nois avaient un consul et ils exploitaient des mines 
à'^r^enl dans les montagnes voisines (1}. 

Flaicgova. 

Lâg^ussî, lANona, Lan<-i ' 

Gmsi, — KmwDJàvBAi. 

Les habitants de Lagussi s'occupaient du com- 
merce des friyts et cultivaient le chanvre. Les vignes 
dii pays donnaient un peu de vin. De Kérésoun à 
Sinôpe, les rivages de la mer Noire étaient couverts 
d'épaisses forêts dans lesquelles les fruits naissaient 



d'eux-naème?. Toute cette côte est encore aujour- 
d'hui considérée ciomme le irei^er de Gonstanti- 
nople, 

Lalli,Lallis, — le Kizil-Ermak (le 

flftive rouge) • 
VHalys des Grecs. La pèche du thon (rotinia) était 
très-productive à l'embouchure de ce fleuve. 

PàNIGBBIà^ PAmEEIO^ «i^ ÂLADIIM* 

Chalamos, Callipo {Car 
lippos). 

ÂzuRNis {GwrxubcMhUm), 

Les expéditions peur Gottstantmople comîstaîeiit. 
en bois de construction, mâts de navires, planches 
de chêne, de noyer, de platane. On en exportait 
aussi du nardenk fort recherché. Le port de Cha- 
rusa était très-mauvais; Arrien Iç cite comme un 
des plus dangereux de la côte méridionale. 

SiNOPI, — SiNOPB. 

C'était, après Trébisonde et ]i(affa, la ville la p^ 
commerçante de Ja mer Noire. Placée à Tentrée, 
d'une presqu'île de quatre lieues de périmètre, Si- 
nope possédait le plus beau po^ ^ tpute la côte. 
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La rade était spacieuse et le mouillage sûr ; les plus 
grandes flottes pouvaient y entrer et y séjourner 
pendant Thiver. Les marchands de Galata et de la 
Krimée faisaient avec cette ville de nombreuses af-- 
faires^ et des tsaités leur assuraient un commerce 
très^lucratif avec les habitants du pays. Ils y por- 
taient des draps, des manteaux de feutre, des épi- 
ceries, de l'huile, du savon, de la quincaillerie et 
des céréales.; le territoire de Sinope produisait du 
blé, mais en quantité insuffisante pour approvision- 
ner les habitants. De Kafia, on y expédiait beau- 
coup de fourrures dont la vente était très-avanta- 
geuse. Les munitions navales et les bois de construc* 
tion étaient les deux principaux articles du commerce 
d'exportation. Sinope fournissait encore des pois- 
sons séchés, du rii^ des fruits et quelques cuirs. 



VU 
gAtes de l^ahàtoub^ de sinope a amasha. 

Ermin, Perminio, — Aklwan. 

La Baie Blanche, l'ancienne Hermems» dont parle 
Xénophon et où débarquèrent les dix mille (1), 

(1) Anabàse,lîv.VÎ,ch.f. ' "'' ^ ^ ^ 



• située à Awx Mevm à Vonefi de Sinope. Son port'^ 
assez vaste et bien défendu, servait de refuge aux 
navires que les vents contraires empêchaient de 
doubler le cap Kerempeh. 

Lefetti, Lefti (lep^e), — le cap Indjeh/ 

• Stefanio/ — Abana. 

Cette ville n'avait qu'un commerce très-borné. 
Des fruits et quelques bois de construction, que les 
habitants échangeaient contre des gr^ns et du sel, 
étaient les seules productions du pays. La baie de 
Slefanio n'offrait aucun port où les navigateurs 
pussent aborder en sùretéj 

QumOLI , QUINOPOLI ; — • KiNLA. 

ZmopoLi, GiNOPOLi, — Eneboli. 

s 

La colonie grecque d'/onopo/w. C'était l'échelle 
de Kastamoun, ville de l'intérieur, qui avait des 
manufactures de camelots et dont le territoire ren- 
fermait d'excellentes mines de cuivre. Séparée de 
Sinope par une chaîne de monts^es, au travers des- 
quelles nulle route n'était tracée et que sillonnaient 
-de profonds ravins, Kastamoun était obligée d'en- 
voyer ses produits à Zinopoli, quoique la rade de 
cette ville fût mauvaise et l'ancrage difficile. Les 
bons ports étaieat raresjur toute h côte de l'Àna- 



particttlief de Sino^li était afisez conadërable : les 
marchands tdlàient y acheter des plaiiches de sapin 
très-estimées^ du chanvre^ dm eàUes et Mtres ee^ 



Chàbamis, Gabâmi y. — Kebehpeh. 

Le cap Carambis des anciens, la pointe la plus 
septentrionale de l^Âsie-Mineure, 

fimAPEtmmo ^ «^ Stetbs m Kebempeh. 

Do Chastellî, Castelle, — Ku)ros. 

Les Deux'-Châteaux, rancienne C}/toro$. 

Le port était très-sûr, mais praticable seulement 
pour les embarcations de grandeur médiocre. Le 
peu de profondeur de Teau empêchait les^os na- 
vires d'y pénétrer. ^ 

GraOlIBNOy COHAHO 

(Cromna), -•- Kaa-Agatch* 

Le petit canton de Chromeno était eil partie 
eotivert de vignobles qttl demiaieiit de très^ion vin 
et en assez grande quantité: Les^ autrei^ marchan- 
dises que Ton trbutalt dahs le pays Paient des mu-- 
hitions et des bOit propres à la marine4 Les habitants 
échangeaient cëS divers objets cofitrè ceux qui leur 
inanquaient, pHnëipalâfflest du wAé 



BOSGAM. 

SaMâSTRO, SAItAFTO^ — ÀlÏAsiu;, 

L'ancienne Àfnastris. Les Génois y avaient un 
établissement très-importaiit (1). 



vn, 
àUfos MB i*A!iàTb»iB<» i^àmuuk âo 



IParthen!, Paataixi, — BÂiTrisf. 

Cette Tille, située au milieu d'un pays très-fertile, 
éloignée de cinq lieues de la mer j^ mais communi-r 
quant avec elle au moyen du fleuve Parihmm^ ex-** 
pédiait à Constantinople de la cire excellente, des 
cuirs, des fruits de toute espèce et des bois de con- 
struction navale. S^r le penchant des ttioiltagïies 
s'étendaient de vertes forêts de btais qui fourfiissatent 
déjà du temps des Romains un article d'exportation 
considérable. Le commerce d'entrée, consistât en 
Ué, ris, viandes salées, feutre, pelleteries^ dr«^ et 
atitres produits dé Tifadustrie italienne, avait de l'aé^ 
tivité, 

(1) Voir le chapitre X. . .j . 
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Tmo, Tmosj ' : (Tws;. :,! = ; 1" 

La colonie miléâenne de rtum. 

Chao Pixili, Cayo Pi- 
SELO {PtSltà)^ — Kili-Meli.^ 

Ghosina (le fleuve Oama)t . 

PONTA RACHIA9 PaNTA- 

RAGHIA, — PeNDERAKI. 

VHeradea Poniica des anciens Grecs, une de leurs 
plus puissantes colonies^ ce n'est 'plus aujourd'hui 
qu'une boui^ade. Les Génois y possédaient un 
comptoir : on voit encore les restes d'un môle doni 
on leur attribue la construction (1). On portait à 
Ponta Rachia les mêmes marchandises qu'à Par- 
Iheni et on en tirait des fruits, de la cire, du lin 
filé et un peu de soie. Le port, bien abrité, pouvait 
recevoir toute espèce de navires. 

NiPO, LeNIPPO, — ÂNAPUA. 

Située au .fond du golfe de Ponta Rachia, Nipo 



{{) Tournefort, foy. dans le Levant^ t. D, p. 184-194. — 
« Cette (4)mioii n*est point partagée par un Toyageur moderne, 
y. Allier de Hauteroche, qui donne à cette constniction une on* 
gine beaucoup plus ancienne et la fidt remonter au temps des 
Héracliens. Les raisons qu'il allègue paraissent fondées. % (Jau- 
bert, Foy, en Arménie et en Pene^ cl>. xlt, p, 410.) — Note 
communiquée. ....!. ,r 
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avait un très-bon port entouré de montagnes ; les 
navires pouvaient y jeter l'ancre et y séjourner dans 
toutes les saisons. 

LiROS, LiRio {LUeum). 
Ancien Empartum. 

Zagort, Sagari, Zajam, — - Sakaria. 
Le fleuve Smgarius. 

Farnaxia, Fenossia, — les îles Kefken. 

ChARPI , CaRPI , — RiRPEHi 

Le promontoire et le port de Calpi doiit Xéno- 
phon fait une description très-intéressante et oii il 
eut un moment l'idée de fonder une colonie (1). 

SiLU {PsUlida). 

Du'OTAflio, Dipon. 

Petit port à l'embouchure du fleuve Àrtanes, où 
les navires pouvaient relâcher au besoin. 

Riva, — Irvah. 

Le Bheboi, cité par Ârrien. 

ZiRo, Gmo, — Fanaraki. 

(1) Anabase, Ut. VI, ch. iv, v . . , . , « . 



CHAPITRE KIYv 

GOimECB ET NAVIGATION DE LA MER GASPIENIOS. 

I. 
D*ASTRÂKHAN A L^EMBOUCHCRÉ DU KOUR« 

GlOTAUGHAM, GlTEAGANy 

Agitaegam , Stra- 

CHAN (1), ~ Astrakan. 

Le voyageur vénitien Marco Polo nous apprend 
que les Génois furent les premiers Italiens qui na- 
viguèrent dans la mer Caspienne. A {feioe étàkl^ 
en Krimée, les marchands de Kaffa ne tardèrent 
pas à se montrer aux embouchures du Volga et s^ 
lancèrent courageusement sur cette Iner incon- 
nue (2). Avant eux^ les Vénitiens avaient péBéttè 

(i) « NoYa et uniTersalior orbis cogniti Tabula Joanne Ruyscfa 
elaborata, ap.4Î6ogr. Ptolemsi a Marco BeneTentime ç^nM^> 

(2) c Fer questo mar de Abac Duoyamente i mercatantî geno- 
Tesi han cominciato a navigare, e di qui si porta la seta detta 
GheUie. » Lib« I, cap. v^ 



JtsLsqtt'à Afttfakhan) mais ih d'aln&ietit poifat mè M 
hasarder ati-*delà de cette yille^ et il fallut que leurb 
riVau« {dus hArdis Tinssent leur dontiér Texetnple. 
La fertile pn^vince dû GUilan, où Toti récoltait la 
meilleure mié de toute la Per^ , fut la première 
tisitée par les marchauds européeuâ ; milis bientôt 
ils étendirent leurs relations commerciales et com- 
lUuniquèrent atec tous les peuples qui avoisinent la 
tuer de Bicù (Bakou) (1). Astrakhan, déjà célèbre 
au temps de Massoudi (940) sous le nom d'Athd{î)y 
était le grahd dépôt de toutes les marchandises de 
la mer Caspienne qui, de cette TÎUe, étaient en-^ 
TOyées à la Tana et en Krimée. De î)erbend et de 
fiakou, on y expédiait de Torge, du riz, du safran, 
'éé Iftj^arahite ; des proviUceis maritimes de la Pël^e, 
de la sttîe, du coton et des objets manufacturés; de 
la côte dès Tùrkbmans, àei peaUt de moubn, des 
tapi* de îeiïVcèy des dh%Ufe* médicinales et quel- 
t^ute* iautrfe* produits de FîuduSttie des tartares. Le 



(1) Les voyageurs italiens du moyen-Âge désignaient ainsi la 
mer Caspienne {kasp, montagne). Les Grecs byzantins et les 
Arabes rapt)elàlent mer des KhazaH «t les ï^érsans mer de 
kaisûfurh. Elle tétait encol^ H^oiAae sôus les noms de mer de 
Sarra (Serai), d'Astrakhan, de Derbend, de GhUmti ou DjU^ 
de Thabaristany d'Hyrcanie et de Gourghen, 

(2) Klaproth, Magasin a^apkfues 1^5. ^ H ^UaMi, ap. 
Notices etiBsBtrdfùs de$m^^ t H, 'p. 47, 



seliiue Ton técbltait daxis les lacs d'Astrakhan et 
les pèches du Volga, qui étaient considérables, four* 
^issaient aux marchands de cette ville des articles 
d'échange avec les peuples des côtes méridionales. 
Au xiY^ siècle, l'importance d'Astrakhan était im- 
mense : traversée par les caravanes du Kathay et 
msutresse de la navigation de la mer Caspienne, elle 
voyait accourir dans ses murs un grand nombre de 
négociants de tous les pays. Les Génois et les Véni- 
tiens y avaient formé des établissements de com-- 
merce, et les Russes de Moscou, qui venaient s'y 
approvisionner de sel (1), y portaient des pelleteries, 
du chanvre, du lin et toutes les productions variées 
des contrées septentrionales; mais, dans les pre- 
mières années du siècle suivant, Themir-Lenk ayant 
envahi l'empire de Ripjack, toute la splendeur 
d'Astrakhan, saccagée et brûlée par les hordes 
mongoles, s'éclipsa en un jour. Les marchands 
italiens l'abandonnèrent pour Derbend, dont le 
commerce prit alors une grande activité ; les Russes 
seuls continuèrent à fréquenter la vieille métropole 
du Volga; mais ils ne purent lui rendre son an- 
cienne opulence. En 1476, lorsque Contarini visita 
Astrakhan, elle commençait à peine à se relever de 
ses ruines (2), 

. {{) Barbaro, roy. à la Tana^ ch. xn. 

(2) Contarini, Foy^vkBerH, qh. yu, ap. Beigeron. 



BAGHAim. 

MONDASI. 
GOTABA. 

Fabinagi. 

CUBENE, 

Ces divers noms, que Ton trouve mentionnés dans 
Y Atlas eatcdan publié par M. Buchon , indiquaient 
sans doute des camps de Tartares nomades. D'As- 
trakhan à l'embouchure du Térek, le rivage occi- 
dental de la mer Caspienne n'offrait qu'une longue 
steppe désolée, privée de bois et presque entièrement 
dépourvue d'eau. Sur toute cette côte, il ne se fai- 
sait aucun commerce. La principale occupation des 
tribus qui Fhabitaient consistait à élever des che- 
vaux, des moutons et des chèvres qu'ils allaient 
vendre à Astrakhan. 

ÎERcm, — TmKi. 

Massoudi et les auteurs arabes du x® siècle lui 
donnent le nom de Semender (1). Le commerce de 
Terki, aujourd'hui ruinée et qu'il ne faut pas con- 
fondre .avec la moderne Tarkhou (2), était assez 



(1) Klaproth, Magasin asiatique, p. 266. 
(%yil/moirS'qfB.S[iBînice9hy.y^ . 



considérable. Les marchands trouvaient à y acheter 
de la soie, de la laine et surtout du coton que Ton 
y apportait de Tintérieur. Les yignes du pays pro- 
duisaient du Tin. Kisliar, située sur la me gs^uche 
du Térek, à quinze lieues de son embouchure, doit 
en partie son importance actuelle aux anciens ha- 
bitants de Terki, quis'y retirèrent lorsque leur ville 
fut détruite. 

Golf db Terchi, — r golfe d'ÀGEAsaui. 

CiciE, — la rivière Koinsou. 

L'ancien fleuve Gerrhus. 

COBAZO, — TOBKAU-OUZBN. 

BracHA, — Manash. 

Machi, — Aucm. 

AbSEBACH, r-r BoiNAK. 

Fasach, — KOUTZ. 

Derbent, Daroubasui, — Derbend. 

L'antique Albana, fondée par ÂlexaDdie^ s'il iiut 
en croire les habitants et les relations des voyagemrâ 
italiens (1). Derbend ou Thenm*-Gapi (2), eoÉomaa 

(1) ft Derbent ë una città grande, e siccome per le lor croniche 
e memorie si yede, fù fabbricata dal magao Alessandro. » (f^oy. 
d'un marchand en P/ene^fh^ML^ 

(2} Ces deux mots sîgoifientfipiitedir/iffwJav^ 
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rappdaieBi les Tartares , était située dans la posir? 
Von la phis favorable pour le c€i«imerce. Eatomrécf 
du Ikighestan et du Schirvau, proviuce^ remarqua? 
blés par la fécondité de l^ur sol et la variété de leurs 
prodijfôtions, elle était le point d'union entre les 
eantrées placées au midi et au nord du Caucase. On 
trouvait dans les bazars/ richement fournis^ toutes 
les marchandises et les précieuses denrées de l'Asie. 
Le vin 4e Derbend était trè^nestimé, et son territoire^ 
d'une fertilité ertraordinaipe, déjà célèbre du temps 
de Strabon, produisait toutes sortes de grains et de 
fruits; il donnait surtout de l'orge, du riz, du coton 
et du safran qui avait la réputation de n'être mêlé 
d'aucune substance étrangère. On recueiUait aussi 
de la soie, mais en moindre quantité, et sur la 
côte, la laer abl3indait en nombreuses espèces de 
poissons. Les marchands latins entretenaient d's^- 
tives relations avec Derbend. Ils allaient y vendre 
des draps d'£urope, des étoffes de Venise, descein- 
t)ires^ 4^ cpUiers, des pelleteries, et ils en expor- 
taient des céréales, (du safran et des bocassins (1). Le 
port de Derbend n'était pas sûr pendant toute l'an- 

nom da FétipH passage auprès duquel eUe est bâiie^ et qui est 
fenaé par pue bmBche orientate du Caucase et par la meiL 

(1) Rasmusseu, Journal asiatigtie, t. V. — CoiUarini, floy. 
em Ment, eh. «u fféttàt «a in^rtani coaiché d^esdaves. Voir 
le chapitre Vn, . . . ^ 
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née. En hiver, les côtes du Daghestan étaient dan- 
gereuses à cause des îles de glace qui y flottaient ; 
mais en été, du mois de mai au mois de septembre, 
les navires pouvaient sans aucune cminte jeter 
Tancre dans le port et y séjourner. Dans cette sai- 
son, les vents du nord soufflaient rarement. Au- 
jourd'hui, la navigation de Derbend est à peu près 
nulle . La mer s'est retirée peu à peu, et le port qui 
déjà, lorsque les Italiens le fréquentaient, perdait 
chaque jour de sa profondeur (1), ne peut plus re- 
cevoir que de petites embarcations. Hanway qui, en 
1746, visita Derbend, hésite à lui donner le nom 
de port (2). 

Gaeaol, — ROUBAS. 

MuMOR, — la rivièi^ Samoua. '• 

VÂÎhanus des anciens. 

NlZABAT, . — NlSOVAÏA. 

Les navigateurs visitaient ce port oît Ton pouvait 

(1) Angiolello, Fita e Fatti del iignor Ussun-CassanfCh.xyi^ 
ap. Ramusio, t. II : « A Derbent yi sono rinfinite abitazioni per 
esser porto di maro, doye, stanna mohi «avilii é già'soibyano 
ayer nayili grandi d*ottocento botte;, ma ora ae tengono sola** 
mente di dugento.- » - . . . . i 

(â) Uarnoo^'ê UMoH^ai accfimnl tfrtkebrmhin9deûper^ 
the Caspian sea^ 1. 1, part. IV, ch. lu. .tV o lii ,.... . i 



— 273 — 

mouiller en sûreté. On en exportait les mêmes ob- 
jets que de Derbend. 

Xamay, Samaran, Se- 

BRAN, — ChABRAN. 

Ghabran, habitée par un grand nombre de 
juifs (1), était Féchelle de Kouba. Cette dernière 
ville, située à dix lieues à l'ouest dans l'intérieur du 
pays, livrait au commerce des grains de toute espèce^ 
du riz (2), du coton et de la garance. Ses habitants, 
très-industrieux, s'occupaient de la fabrication de 
tapis et d autres tissus. Le territoire de Kouba était 
si fertile que les Persans l'avaient surnommé le 
paradis des roses. U produisait toute sorte de comes- 
tibles d'excellente qualité. 

Barmaghu , -— le mont Barmach (3) • 

BaRO, — r ToURCHAGAI. 

Cap de Preala (Pira- 
LAGAÎ), — cap Abgheroun, 

Abac , Bachau, Bacu, — Bakou (4). 

(1) Rubruquis, ray. en Tartarie, ap. Bergeron. 

(2) Les Voyages de Jean Struys, t. H, p. 152. 

(3) Adam Olearius, Foy. en MoscaoU et en Perse^ liv. IV, 
p. 544. 

(4) Bad-koUi la montagae du Vent. 

18 
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BakoUy située sur la presqu'île d^Abeheroun ou 
d'Okoressa/qui forme le prolongement le plus orienr 
tal de la chaîne du Caucase, était, après Astrakhan 
et Derbend, la ville la plus commerçante de la mer 
Caspienne. Sa position était moins favorable que 
celle de Derbend; mais elle avait l'avantage d'of- 
frir aux navigateurs un asile assuré contre les vents 
idans toutes les saisons. Son. port, fermé par deux 
petites lles(l), éftait le meilleur de la mer Cas- 
pienne; c'était mênie le seul qui méritât véritable- 
ment ce nom (2). Bakou était fréquentée par les 
commerçants italiens qui, de cette ville, allaient à 
€hamaki(3}, capitale du Schirvan (Servan). Grande 
et riche, entrepôt des marchandises de tout le pays 
et rendez-vous de nombreux négociants (4), Cha- 
maki faisait un commerce considérable. Le passage 
dei caravanes qui se rendaient de Bakou à Tiflis et 
de l'intérieur de la Perse à Derbend lui procurait 



(1) Les îles de I^argutn et de Foulf. 

(2) Hanway, Iît. IV, ch. La : « This may be denominated the 
best if not thé only true port in thé Caspîan sea. » — Angîo- 
lello, ch. XVI : « Bacù , bonissimo porto, v 

{Z).Samag^ Sumaechift, Sumachi (l'ancienne Cameehia). 

(4) « Gittà grande e rkoa^ porto e fonte di mercanzie e di 
mercatanti. » {f^oy. cf «r» marelumd en Perse^ ch. xiv.) — Sha- 
maki emporium (Nasr-Ëddin, Tabula geographica , ap. Huda 
son,t.m, p.iOi.) 



— Î79 — 

de grands avantages (!)• On tirait de la proTince du 
Schirvan du chanvre , du coton et une espèce de 
soie appelée taJamana, assez estimée (2). Les vignes 
qui couvraient le pays donnaient le meilleur vin du 
Caucase; les montagnes renfermaient des mines où 
l'on exploitait le fer, et le long des rivières s'éten- 
daient de gras pâturages qui nourrissaient un^and 
nombre de buffles, de moutons et de chèvres (3). 
Dans le territoire de Bakou on cultivait le safran, 
qui passait pour avoir beaucoup plus de force que 
celui d'Europe et formait une des principales bran- 
ches du commerce d'exportation. La récolte de 
cette plante se faisait au mois de mai. Les lacs salés 
de la presqu'île fournissaient une grande quantité 
de sel (4), et les sources de naphte, sorte de pétrole 
qui abondait dans tout le pays autour de Bakou et 
dans les îles voisines, donnaient une substance li- 
quide qui s'exportait enPerse.On s'en servait, malgré 
l'odeur forte qu'elle exhalait, pour s'éclairer pen- 
dant la nuit et pour oindre les chameaux (5). Les 



(1) Détraite par Nadir-Ghâh dans le siècle dernier, Ghamaki 
a été rebâtie de nos jours par les Russes; mais elle n'a pu recou-* 
vrer son ancienne splendeur. 

(2) Contarini, P^ay. en Perse ^ ch. vi. 

(3) Les Voyages de Jean Struys, t. H, p. 154 et seqq. 

(4) El Bakoui , ap. Notices et Extraits des Mss., t. H, p. 510. 

(5) Mirabilia descripta^ per fratrem Jordanum, ap. Keeueii 
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habitants de la province du Ghilan, qui presque 
tous s'occupaient de l'éducation des vers à soie, 
faisaient un grand usage de cette substance ; ils 
prétendaient que le napbte était la seule matière que 
l'on pût brûler dans les maisons sans nuire à cet 
insecte utile qui faisait la richesse du pays(l). 

ZeLO, — JlLOÏ. 

Petite île à peu de distance du cap Abcheroun^ 
oîi les navires trouvaient un bon ancrage et un abri 
contre les vents du nord (2), Elle était habitée par 
ipielques familles de pêcheurs dont toute l'industrie 
consistait à prendre des phoques (3). 

CosTAZi, — Salian. 



de la Société de Géographie^ t. IV, p. 60. — Barbaro, roy. en 
Perse, ch. xxvn : « Bacù, presso la quale è una montagna che 
butta olio negro di gran puzza, il quai si adopera ad uso di lu- 
cerne .e ad unzioneMe camelli. m — Plusieurs provinces des bords 
de la mer Caspienne n'ont pas d'autre combustible que le 
napbte : pétri ayec an peu de sable ou de terre, il remplace 
le bois à brûler. On remploie encore ayec succès pour recouTrir 
les toits plats des maisons. C'est une excellente défense contre la 
pluie. (J. Cooke, Travels through the Rus$ian empire^ t. U, 
p. 379.) 

(1) Biberstein , Tableau des provinces occidentales de la mer 
Caspienne^ p. 25. 

(2) Hanway, loco citato» 

(3) El Bakou! , p. 510. —Malte-Brun» Géographie physique, 

ch. XLY. 
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Située au point où le Rour se partage en deux 
bras principaux, Salian était fameuse par le com- 
merce des esturgeons. Les pèches qui avaient lieu 
au printemps , en été et en automne, étaient con- 
sidérables et composaient la principale richesse des 
habitants de cette partie du Schirvan. Celle du prin- 
temps, dont se tirait le caviar, était la plus abon- 
dante; à elle seule, elle fournissait les trois quarts 
du produit annuel. Le nombre des poissons était 
immense» et souvent on se contentait de leur couper 
le ventre et d'en arracher les œufs, puis on les re- 
jetait comme inutiles. Les esturgeons que Ton pre- 
nait en été et en automne étaient découpés, salés 
et séchés. Une partie servait à la consommation des 
habitants, le reste était envoyé à Tauris. Un voya- 
geur italien vante les morones que l'on péchait à 
l'embouchure du Kour; il dit qu'ils étaient meil- 
leurs que la chair des faisans (1). 

ÀRAz, — Aras. 

L'ancien Araxes ou Phasis (2). Il n'est mentionné 
ici que pour mémoire. Quelques géographes du 
moyen-àge, prenant le bras méridional du Kour 

(1) « Migliori che la carne de' fagiani. » (^oy. cTun marchand 
en Perse, ch. m.) 

(2) Barbie du Bocage , Carte des marches et de Fempire 
^Alexandre.' 
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pour la continuation de l'Aras, placent r^nbou- 
çhure de ce dernier fleuve dans la mer Caspienne. 

Cor, Cur, — Kour. 

Le Cyrus des anciens Grecs. 

MaUMUÏAGA , M AUMETAYAR, 

Ce port, qui n'existe plus aujourd'hui, était l'en- 
trepôt du commerce maritime de Tauris. D n'est 
pas facile de déterminer d'une manière certaine le 
lieu qu'il occupait. Les relations italiennes disent 
seulement qtf'il était éloigné de huit journées de 
Tauris ; c'est à peu près la distance que l'on compte 
de cette ville à la baie de Kizil-Âgadj, et le (Mteau 
de Maumutaga était sans doute situé sur l'une des 
branches méridionales du delta que forme le Kour 
à son embouchure. Ce port avait une grande acti- 
vité. D'Astrakhan on y expédiait de la laine, des 
peaux de moutons, des cuirs préparés et non pré- 
parés, du caviar de la mer Noire, plus estimé par 
les Persans que celui de la mer Caspienne (1), des 
draps, des toiles peintes et des fourrures; des pro- 
vinces orientales de la Perse, les navires de Sari et 
d'Âstrabad y apportaient des tapis, des étoffes de 
soie et de coton, des manteaux de feutre, des mous- 
selines, de la laque, de l'indigo, de la rhubarbe, de 

(i) ^oy, d'un marchand en Per$e^ loco citato. 
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la poudra d'or ^t des pierres précieuses. Xouteft^m 
marchandises allaient à Tauris ou remonisieut le 
Kour et se répandaient dans la Çréoigie (1)» 

hX3 DÉSERT BB HOGltÀi^ A A^HABJU). 
AnM A6A , MpUKÀNIAH (2)^ — MoGHAN. 

Vaste plaine, longue de vingt-cinq lieues et large 
de dix, qui s*étend de TAras à la mer Caspienne.* 
Elle est bornée au nord par le Kour et au midi par 
la chaîne des montagnes du Ghilan. La steppe de* 
Moghan renfermait d'excellents pâturages ùk dès 
tribus nomades venaient dresser leurs tentes pên^ 
dant l'hiver ; en été, elle était infestée par un grand 
nombre de serpents quiempéchaient d'ypénétrer (3). ' 
Plutarque raconte qu'une armée romaine, com- 

(1) Angiolello, ca^. xvi : « IsmAH andô a MHumataga, che^a' 
soprà la riya del mar Gaspio ed è porto di Tauris , lootaBo oto 
gîornate. n — f^oy, cTun marchand en Perse^ ch. xiii : « Questo 
castello di Maumutaga è molto ricco per esser porto e scala del 
mar de Bacù; tutte le navi cfae Tengoao da StniTi e da Sara, e 
cariche di mercanzie si discarieatio in quel luogo. » 

(2) Massoudi, ap. Klaproth, Magasin asiatique^ 1825. 

(3) Mirabilia descripfta per fratrem Jordasum, loco cUato. -^ 
Carte de Sanudo^ Seeretafidelkm eruds^ w^, Bpiigan;t.li, 
P4 2S4 f « Plaaitiea de Hogah ^ in qao Tàrtaâ jemani. i> ^ Haa- 
way, part, lY, chf LYui. 
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mandée par Pompée, ayant voulu traverser ce dé- 
sert pour se rendre à la mer Caspienne, fut arrêtée 
par la multitude des reptiles venimeux qui cou- 
vraient la terre, et obligée de revenir sur ses pas. 
Rubruquis, en 1254, à son retour de la Tartarie, 
visita cette plaine, à. laquelle il donne le nom de 
Moan. 

DOIATO, " — Kïzn--AGADJ. 

Latah, — Lbnkeran. 

Petit port qui servait d'entrepôt au commerce 
que Ârdebil (1), ville de l'intérieur, située à une 
journée de marche, entretenait avec Astrakhan et 
Derbend. Les Persans la surnommaient le séjour de 
la filioUé{2)y à cause de son heureuse situation au 
sud des montagnes qui bordent de ce côté la mer 
Caspienne et qui défendaient la ville contre les 
vents pestilentiels du littoral. Les bazars d' Ardebil, 
traversée par les caravanes qui , de Sultanieh et 
dlezd, allaient à Tiflis, étaient toujours bien ap- 
provisionnés. Les habitants étaient riches et tout le 
pays jouissait d'une grande prospérité (3). On y ré- 
coltait de la soie, du riz et du coton. 

- (i) ÂrdovU dans les relations italiennes. 

. (2) Jaubert, Fcf. en Arménie et en Perse^ ch. xrtii. 

- (3) Aà. Oleariug, Ut. iV, p. 630 et seqq. — Les Voyages de , 
Jean Struys, t. n, p. 225. 
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ReNCHU, — ASTARA, 

Ce port était fréquenté par les navires d'Astra- 
khan, qui en exportaient du blé et des fruits. 

COXINAM, — LaYANDAYU.. 

Sangra, — Sangar-Hassara. 

Gellam , — la côte du Ghilan (le 

pays des anciens 
Gdœ (1). 
Le Ghilan (ChUan) était la plus riche des pro- 
vinces voisines de la mer Caspienne et celle qui 
faisait le plus grand commerce^ Les Génois et les 
Vénitiens avaient de fréquents rapports avec les 
habitants de ce pays, où ils allaient acheter de la 
soie, principale richesse de la contrée. Ce négoce 
était très-lucratif pour les marchands européens. 
Le Ghilan, au temps où les Italiens y trafiquaient, 
était divisé en quatre cantons ou districts : le Fou- 
men {AlFaum{2))y le plus étendu et celui qui four- 
nissait la soie la plus estimée : on trouvait à s'y 
procurer un grand nombre d'objets manufacturés; 
le canton de Recht (3), capitale de la province et 

(1) D'Anvilie, Mém. $ur ta mer Caspienne^ p. 13. 

(2) Massoudi. 

(3) Husom, dans la table géographique de Nasr-Eddin^ ap. 
Hudson,t. m, p. i07. 
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En été, le port d'Enzeli était animé par un grand 
mouTement. 

RlCHABESAIOE, — PlBAASAR OU PeKI* 

BASÂN. 

AcHDio, — golfe de Chakalinsk. 

Becizet^ -— KiOL-ouzEN OU Sbfil- 

EOUD. 

VAmardus des anciens. Entre tous les poissons 
qui peuplaient les eaux du Ghilan, le plus remar- 
quable était une espèce de saumon, appelé Azaud 
et très-estimé, que l'on prenait dans cette rivière. 
La pêche, qui se faisait au mois de mars, était con-> 
sidérable. Tous les ans, à cette époque, plusieurs 
navires d'Astrakhan se rendaient à l'embouchure 
du Rizil-ouzen et en emportaient des cargaisons en-* 
tières. On conservait facilement ce poisson en le 
salant légèrement et on l'exportait jusqu'en Rus- 
sie. 

NOPAYA, — LeNGHEEOUD. 

Le commerce de ce port, situé sur une rivière de 
même nom(l), à deux lieues de la mer, avait de 
l'importance. Les habitants étaient tous conuner^ 

(1) Lengher-roud, la rivière du mouillage. 



çants ou pêcheurs.Lamer, àl'embouchuredufleuve^ 
abondait en excellents poissons particuliers à ces 
parages, et le pays qui entourait Lengheroud, pro- 
duisait la soie la plus belle de toute la province. 
Cette partie du Ghilan était aussi moins malsaine 
que le reste du littoral; les champs de riz étaient 
plus rares, et les arbres moins nombreux permet- 
taient à l'air de circuler plus librement. Les ports 
de Lengheroud et d'Enzeli étaient les deux seuls 
pointe de la côte oii les navires pussent aborder en 
sûreté. 

Cap de Cuam. 

ÂMIXANDARAN, MaSANDRA, — le MaZANDERAN OU 

Thabaristan (i). 
Cette province ressemblait beaucoup au Ghilan 
par Ja nature de ses productions. La principale mar- 
chandise que fournissait le pays et la plus recher- 
chée était le coton cultivé par tous les habitants. 
Les Génois et les Vénitiens en enlevaient tous les 
ans de grandes quantités. On récoltait aussi de la 
soie; mais elle était moins abondante et moins 
bonne que celle du Ghilan. Dans les manufactures 
du pays, on la mêlait avec du coton et on en fabri- 
quait des étoffes, que les marchands italiens ache- 

(1) Nasr-Eddio, Table géographique^ loco cUato. 



le rendez-Yous le jins considérabley qoi donnait ett 
abondance de l'oi^e^ du riz et de la soie : on y fa- 
briquait aussi des étoffes recherchées dans le com- 
merce, quoique moins belles que oeUes dlezd; le 
district de Kaskar, l'un des plus fertiles, qui nour- 
rissait de nombreux troupeaux de buffles et de 
chèvres et produisait des firuits, du chanvre et toute 
sorte de grains; enfin le- petit pays de TaooKfii^ 
canton assez pauvre, oii l'on ne récoltait que du 
riz (1). L^ voyageurs du moyen-âge qui parlent du 
Ghilan le comparent à un vaste jardin. Us vantent 
surtout l'extrême fécondité du sol : les meUleures 
denrées s'y vendaient à des prix trè^modiques; 
dans les champs, embeUispar des buissons de dièvre* 
feuilles, d'^lantiers et de rosiers, les firuits nais- 
saient sans culture, et d'immenses ceps de vigne, 
groupés autour des villages; laissaient pendre leurs 
grappes colorées de la cime des ormeaux et des [Sa- 
tanés; de vertes forêts, remarquables par leur forte 
v^étation, couvraient les montagnes; elles s'éten* 
daient jusque dans la plaine, sillonnée par une in^ 
finité de ruisseaux, et foumissaîetitd'exfiellraitboÎB 
de charpente et de très-beau buis en quantité pro- 
digieuse (2). Mais si le Ghilan était le pays le plus 



(1) Qaatremëre, Notices et ExtraiU des M$s., U XQU y. ^%. 
C2) Haaway ,• part, m, ch. xu. — Ad. Oleann^t Uv^ YIj p. W* 
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fertile de 1^ Pecse, son climat, en i^Yanehe, était 
fort malsain et bien différent de celui des autres 
provinces de cet empire. Les nombreux marais pro- 
duits par les inondations' de la mer Caspienne^ les 
champs de riz fréquemment couverts par les eaux, 
et le voisinage des montagnes boisées, contribuaient 
à l'insalubrité de l'air. Le printemps était la saison la 
plus saine de l'année et celle que choisissaient les 
marchands latins d'Astrakhan et de Derbend pour 
se rendre à la côte du Ghikn. Us y portaient de la 
quincaillerie, des draps, des cuirs, du safran, des 
pelleteries, et recevaient, en échange, du riz, une 
quantité immense de soie, des bois de construction 
et quelques peaux de loutre. 

Temeldet, — Khaautsar. 

CnjLAM, — Enzeli. 

Enzeli ou Zinzili était le port de Recht, éloignée 
de deux lieues de la mer. La baie sur laquelle il 
était situé, longue de six lieues et lai^e de quatre, 
était prot^e contre les coups de mer par un pro- 
montoire couvert d'arbres qui s'avançait assez loin; 
^lais, peu profonde et contenant un grand nombre 
d'îles entfe lesq\iellçs il était dangereux de s'enga- 
ger sans connaître les passes, elle ne pouvait rece- 
voir que des embarcations de moyenne grandeur. 
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En été; le port d'Enzeli était animé par un grand 
mouyement. 

RiCHABESANTE, — ^PlBBASAR OU PfiEI- 

BASÂN. 

AcHDio, — golfe de Chakalinsk. 

BecizeT; — - KizUi-ouzEN ou Sbfuj- 

Eoin>. 

VAmardus des anciens. Entre tous les poissons 
qui peuplaient les eaux du Ghilan, le plus remar- 
quable était une espèce de saumon, appelé Azoud 
et très-estimé, que l'on prenait dans cette rivière. 
La pêche, qui se faisait au mois de mars, était con- 
sidérable. Tous les ans, à cette époque, plusieurs 
navires d'Astrakhan se rendaient à l'embouchure 
du Rizil-ouzen et en emportaient des cargaisons en-* 
tières. On conservait facilement ce poisson en le 
salant légèrement et on l'exportait jusqu'en Rus- 
sie. 

NOPAYA, — LeNGHEROUD. 

Le commerce de ce port, situé sur une rivière de 
même nom (i), à deux lieues de la mer, avait de 
l'importance. Les habitants étaient tous commer^ 

(1) Lengher-roud, la rivière du mouillage. 



çants ou pêcheurs.Lamer, àl'embouchuredufleuve^ 
abondait en excellents poissons particuliers à ces 
parages, et le pays qui entourait Lengheroud, pro- 
duisait la soie la plus belle de toute la province. 
Cette partie du Ghilan était aussi moins malsaine 
que le reste du littoral; les champs de riz étaient 
plus rares, et les arbres moins nombreux permet- 
taient à Fair de circuler plus librement. Les ports 
de Lengheroud et d'Enzeli étaient les deux seuls 
pointe de la côte oîi les navires pussent aborder en 
sûreté. 

Gap de Gilam. 

ÂMIXANDARAN, MaSANDRA, — le MaZANDERAN OU 

Thabaristan (i). 
Gette province ressemblait beaucoup au Ghilan 
par Ja nature de ses productions. La principale mar- 
chandise que fournissait le pays et la plus recher- 
chée était le coton cultivé par tous les habitante. 
Les Génois et les Vénitiens en enlevaient tous les 
ans de grandes quantités. On récoltait aussi de la 
soie; mais elle était moins abondante et moins 
bonne que celle du Ghilan. Dans les manufactures 
du pays, on la mêlait avec du coton et on en fabri- 
quait des étoffes, que les marchands italiens ache- 

(1) Nasr-Eddio, Table géographique^ loco citato. 
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En été, le port d'Enzeli était animé par un grand 
mouyement. 

RlCHABESAIOE, — PlBAASAR OU PbEI- 

BASÂN. 

AcHDio, — golfe de Chakalinsk. 

BeCIZET^ — KlZIL-OUZEN OU Sbfilt 

EOUD. 

VAmardus des anciens. Entre tous les poissons 
qui peuplaient les eaux du Ghilan, le plus remar- 
quable était une espèce de saumon, appelé Azoud 
et très-estimé, que l'on prenait dans cette rivière. 
La pêche, qui se faisait au mois de mars, était con-> 
sidérable. Tous les ans, à cette époque, plusieurs 
navires d'Astrakhan se rendaient à l'embouchure 
du Rizil-ouzen et en emportaient des cargaisons en-* 
tières. On conservait facilement ce poisson en le 
salant légèrement et on l'exportait jusqu'en Rus- 
sie. 

NOPAYA, — LeNGHEROUD. 

Le commerce de ce port, situé sur une rivière de 
même nom(l), à deux lieues de la mer, avait de 
l'importance. Les habitants étaient tous conuner^ 

(i) Lengher-roud, la rivière du mouillage. 



çants ou pêcheurs.Lamer, àrembouchuredufleuve^ 
abondait en excellents poissons particuliers à ces 
parages^ et le pays qui entourait Lengheroud, pro- 
duisait la soie la plus belle de toute la province. 
Cette partie du Ghilan était aussi moins malsaine 
que le reste du littoral; les champs de riz étaient 
plus rares, et les arbres moins nombreux permet- 
taient à l'air de circuler plus librement. Les ports 
de Lengheroud et d'Enzeli étaient les deux seuls 
pointe de la. côte oii les navires pussent aborder en 
sûreté. 

Gap de Cujlm. 

ÂMIXANDARAN, MaSANDRA, <— le MaZANDERAN OU 

Thabaristan (i). 

Cette province ressemblait beaucoup au Ghilan 
par .la nature de ses productions. La principale mar* 
chandise que fournissait le pays et la plus recher- 
chée était le coton cultivé par tous les habitants. 
Les Génois et les Vénitiens en enlevaient tous les 
ans de grandes quantités. On récoltait aussi de la 
soie; mais elle était moins abondante et moins 
bonne que celle du Ghilan. Dans les manufactures 
du pays, on la mêlait avec du coton et on en fabri- 
quait des étoffes, que les marchands italiens ache- 

(1) Nasr-Eddio, Table géographique^ loco cUato. 
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Strevi, Straya^ b- 

TARBA (1), — ASTRABAD. 

Le commerce dé cette ^ille était peu considérable^ 
mais elle avait une grande importance comme en- 
trepôt des marchandises de l'Inde et de la Bou- 
kharie, que Ton y embarquait pour traverser la 
mer Caspienne (2). Âstrabad avait des manufac- 
tures de soie et de laine. 

Lahazibeth. 

BfANDRADANI. 

Petits ports dont parle Barbaro dans son Voyage 
m Perse (3). Ils étaient situés sur le golfe d'Âstra- 
bad, et on en exportait de très-bonne soie, la meil- 
leure du Mazanderan. 



(1) Hudson, Geogr, min.^ t. Œ, p. 5. 

(2) Voir le chapitre YIU. 

(3) Lib. n, cap. xxn : « In sul lido del predetto mare si tro- 
yano più lerre,cioè Strava, Lahazibeth, Mandradani, e in queste 
terre sono le migliori sete che venghino di quel luogo. » 
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DE l'embouchure DU GOUROflON A SERAI. 

Deystam , ^ Dahistan (1 ) . 

Golf de Dat, — la baie de Hassan- 

KOULI. 

Les bords orientaux de la mer Caspienne ne pré- 
sentent qu'une longue et triste chaîne de rochers 
arides et de dunes sablonneuses , dont quelques- 
unes s'élèvent à une hauteur de soixante pieds. Des 
tribus de Turcomans nomades, qui se vantent de ne 
jamais se reposer à V ombre d'un arbre, parcourent ces 
déserts de sable, où l'eau est extrêmement rare. 
En hiver, ils se retirent avec leurs troupeaux, leur 
seule richesse, dans l'intérieur des steppes; mais en 
été, ils se rapprochent de la mer, et les bords du 
Gourghen et de l'Âtrek se couvrent alors de nom- 
breux 0014/5 (2) élevés comme par enchantement. 
Les négociants italiens allaient trafiquer à l'embou- 
chure de ce dernier fleuve; ils portaient aux Turko- 
mans du blé, des étoffes, des ceintures, des colliers, 
et autres objets de parure pour les femmes, qu'ils 

(1) Le pays des anciens Dahss. (D'AnviUe, p. 16.) 

(2) Campement, village. 
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échangeaient contre des peaux d'agneaux et de 
moutons, de la laine et des drogues médicinales. 
Ce commerce était très-lucratif; mais les vents de 
mer, qui régnaient presque continuellement dans 
ces parages, rendaient les communications très^ 
difficiles. 

Cavo d'Oschi, — baie de Balkhan. 

. Cette baie était le rendez^vous des marchands de 
Bakou et de Derbend, qui entretenaient des rela- 
tions mercantiles avec le royaume de Khwaresm; 
en dix-huit jours on pouvait se rendre à Urgenz. 
Qn fj^sait un peu de commerce avec les habitants 
du littoral. Sur quçlqi^es points de la côte où l'on 
trouvait de l'eau douce, des camps étaient établis; 
dans les îles voisines on récoltait du sel et du 
naphte^ que l'on transportait en Perse. La baie de 
Bdlkhan^ spacieuse et profonde, offrait aux navires 
un bon mouillage» 

Flum Amo, Gyon (1), — ancien lit de I'Amou- 

Deria ou Dgihoun 
{Oocus). 

Le Dgihoun, qui tombe aujourd'hui dans le lac 
Aral, se jetait autrefois dans la mer Caspienne. Les 

(1) Sanudo, Secretafidelium cruck^ p, 264» 



traces de Tancien cours de ce fleuve soHt encore 
visibles, et les Italiens du moyen âge les avaient 
remarquées comme les voyageurs modernes. 

Ogus, — rochers d'OoG (1). 

Daldozen, — - le Kouli-Desiia ou 

TALKH-OtZEN (iac 

amer). 

Grand golfe dans lequel^ s'il faut en croire les 
habitants, s'engloutissent les eaux de la mer Ga^ 
pienne. Les Turkomans y prenaient des phoques* 

PuntadeSabium, — Pointe DE SABi^. 

Gayo de Statra y -^ baie dé KindbAli. 

Cavo Iangho, -— baie IsiKraDfe&i 

L'ancrs^e y était excellent. Le long de là bôlë 
l'eau avait une grande profondeur^ et les navirél 
pouvaient fisicilement y aborder (2)^ 

Chocinacho, — le cap KaIlaghaî^. 

Mebuemeselagh, — golfe de Kottghak. 



(1) N. Mouravief , Vof. eH Twritomanle el è KhiM^ p. 6t. 

(2) Bruce's Memoirs^ liv. K, p. 371«ttt. 
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Mamsuna^ — Manghichux (1). 

Cette partie de la côte orientale de la mer Cas- 
pienne était mieux connue des Italiens que celle 
qui s'étendait plus au sud; elle est assez bien dessi- 
née dans les cartes du moyen âge. Le port de Man- 
ghichlaky formé par un promontoire et bien abrité, 
était fréquenté par les marchands d'Astrakhan. Les 
Turkomans du pays allaient y échanger contre du 
sel et quelques autres denrées des tapis de feutre, 
de la laine et des cuirs. Une route conduisait de 
Manghichlak à Ui^enz. L'Anglais Jenkinson, chargé 
par le gouvernement russe, en 1558, de découvrir 
l'ancienne route du Kathay, débarqua dans ce port 
pouf se rendre à Bokhara (2). Après Manghichlak, 
l'Atlas catalan de Ferrers place une ville à laquelle 
il donne le nom de Trefiargo. Dans les relations ità- 
lienne^ et dans les ouvrages plus modernes il n'en 
est fait aucune mention. 

Golf de Monimentis 

{Golfe des Tombmux), — golfe Mort. 

Flum Layech, — rOuRAL OU Jaïk (3). 

Les navigateurs vénitiens et génois faisaient de 

(1) Mank-kichlak^ campement d'été des Tartares Mank ou 
Nogaïs. • 

(2) RecueU de voyages au Nord^ t. lY. 

(3) Le Daïx de Ptolémée. ..... 



fréquents voyages à l'embouchure de ce fleuve, et 
les caravanes de la Chine le remontaient jusqu'à 
Saratchik. Le Jaïk était le fleuve le plus poissonneux 
de la mer Caspienne. La quantité d'esturgeons de 
toute espèce que l'on y prenait était immense. La 
pêche la plus importante avait lieu en hiver, et le 
produit en était si considérable que les marchands 
obtenaient des chargements entiers de poisson en 
échange de quelques étoffes. Le caviar s'exportait à 
Astrakhan, d'où on l'envoyait dans la mer Noire. 

Catoucati. 

CiuTAT DE Sarra (Serai), ' — Selitrenoï-Gorodok 

(petite ville de sal- 
pêtre). 

Cette ville est aujourd'hui détruite, ainsi que 
Saratchik. Les Russes, dans le xvii® siècle, se ser- 
virent des pierres provenant des ruines de Seraï 
pour rebâtir et fortifier Astrakhan. 

Cremis, — Krasnoï-Tar. 

De l'embouchure du Jaïk à celle du Volga le 
pays n'offrait qu'une étroite bande de terrains sa- 
blonneux et marécageux. On n'y trouvait pas un 
seul endroit où les plus petits bateaux pussent 



fboEder 0). La p«(^ et rédncatioii des besUaux 
étaieat les princip^iles ressomces des Tartares qui 
^bitainit ce littoral. 



HltoMtloeoeUBto. 



SIR. 



NOTES 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



KÂFFA EN 1840. 
(A. DE Dbmidofv, Voyage dans la Russie mèridionahf ch. x.) 



« . . . . Noas nous oocapâmes enfin des mesures à prendre 
pour nous rendre à Théodosie. La poste n'était guère en état de 
nous fournir des chevaux, et nous eûmes besoin de tout le zèle 
de notre fidèle Amante pour obtenir, en les louant, ceux qui 
nous étaient nécessaires. Enfin, le 24 septembre, nous sortîmes 
de la grande yille tatare ; mais le temps était entièrement changé, 
des flots • d*une pluie violente nous inondèrent tant que dura le 
trajet. De Rarasou-Bazar à Théodosie, la route se dirige à peu 
près vers Test, en coupant le pied des dernières pentes septen- 
trionales des montagnes. Deux stations seulement, Bouroun- 
dontskaia et Krenitcbka, se rencontrent jusqu'à Théodosie. La 
plaine ne tarda pas à n'être plus qu'un bourbier liquide dans le- 
quel il était impossible d'avancer. Notre intention était d'abord 
de séjourner quelques heures au village d'Eski-Krim (Solcat): 
o'est le nom qu'on donne aujourd'hui aux ruines d'une ville très- 
étendue, qui passe pour avoir été autrefois le cheMieu de la pé- 
ninsule ; mais avec ce déluge véritable qui fondait sur la con- 
trée, quel parti eussions-nous pu tirer de notre visite à travers 
des débris noyés et des sentiers impraticables? Nous laissâmes, 
pour y revenir plus tard, ce lieu jadis florissant, aujourd'hui 
abandonné, et nous nous hâtâmes, après avoir pris de nouveaux 
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chevaux à on relais, cette fois bien fourni, d'aller chercher un 
asile dans les murs de Théodosie. 

« En peu d'heures nous atteignîmes ce port ; une descente ra- 
pide nous porta du haut de la steppe sur la plage où est située 
la jolie ville qu'on désigne également sous ses deux noms de 
Théodosie et de Kaffa : l'un qui est un mot grec ancien, et l'autre 
qui est tiré du langage turc. Lorsque nous eûmes dépassé une 
tour carrée encore fort imposante, jet lei^ débris d'un ancien fort 
qui devait commander le rivage, nous rencontrâmes une prome- 
nade assez maigre, plantée d'arbres rabougris, et nous nous 
trouvâmes dans uûe rue dallée, bordée de portiques ^gantg, de 
maisons peintes et d'une architecture peu commune dans ces 
contrées. C'est alors que nous reconnûmes à ce reste de physio- 
nomie enccNre gvavé sur toutes ces pierres que le souvenir des 
puissants maîtres de Théodosie, les Génois d'auta^ois, ;vivait 
tout entier dans cette ville. Toute une rue, qui se prolonge paral- 
lèleiQ^nt à la mer, est une rue italienne entoiorée d'arcades 
comme les rues de Bologne. Si vous montez les rues perpendi* 
culaires, vous reconnaissez la ville russe ; si vous vous élevez 
encore plus haut, vous vous trouvez dans les faubourgs tatares ; 
mais la ville proprement dite, la ville qui travailie etqui s'agite, 
eisf; toujours une ville génoise. 

« C'était donc là Théodosie ! Cette ville occupe un sol en forme 
de croissant et qui s'élève graduellement; elle regarde le soleil 
levant et commande à une rade très-spacieuse. Le souffle de l'est 
et celui du sud-est sont les seuls à redouter au mouillage que 
viennent prendre les bâtiments marchands rangés devant la 
ville. Le fond des eaux est suffisamment solide pour que l'an- 
crage y soit assuré; deux môles en bois et des bateaux de ser- 
vice sont mis en œuvre pour les chargements. 

« L'histoire de cette ville célèbre en Krimée serait l'histoire 
de teste la péninsule, car Théodosie résume en elle toutes les 
phases de la grandeur et de l'abaissement de cette terre antique. 
M9US n'avons à noua oci»per,eii ee moment qpie de son état ^ 



tpel; DOS ezcQrsions y forent assez fracta«ises pour goe bous 
puissions retracer jusqu'aux moindres impressions qui nous ont 
^ppé dans nos observations de tous ]es jours. Si donc nous 
voulons achever le portrait de cette ville, dont nous avons déjà 
esquissé les principaux traits, nous devons igouter qu'avec ses 
trois quartiers, qui ont leur caractère si distinct, Théodosie est 
loin de remplir son ancienne enceinte génoise ; elle s'étend à 
l'aise aujourd'hui sur un terrain qui occupe à peine la moitié de 
r^space où elle se pressait jadis resserrée dans l'enceinte de ses 
ipurs. Cette jolie rue italienne, dont nous avons parié, est peu- 
plée, sous ses étroites arcades, d'un assez grand nombre de bou- 
tiques. Des Juifs karaïms ou des Arméniens y font le commerce. 
Ce sont des gens bien élevés et qui ont tout à fait l'air de mar- 
chands honorables. Les étages supérieurs des maisons de cette 
rue qui est, à proprement parler, la grande rue de Théodosie, 
semblent réservés aux logements des employés et des auto- 
rités. 

« La population grecque, qui atteint dans cette ville un chiffre 
asse? élevé, occupe la partie centrale ; elle habite des maisons 
modernes qui ne sont pas dépourvues d'élégance. Chaque fa- 
mille vit séparément, et la plupart des habitations ont un jardin. 
Ce qui frappe le plus l'observateur parmi cette nombreuse po- 
pulation grecque, c'est la beauté des femmes. On pourrait citer 
plusieurs familles dans lesquelles les sévères perfections du type 
grec antique se sont perpétuées, embellies encore par je ne sais 
quelle expression de vivacité et de coquetterie, qu'on dirait co- 
piée sur quelque grande ville de l'Occident. Si les Tatares sont, 
eux aussi, admis au nombre des habitants de Théodosie, on sent 
qa'ils n'y sont plus les maîtres, et qu'amenés par la nécessité 
du commerce vers ces vieux murs, ils ont dû faire le sacrifice 
de leurs habitudes. Le faubourg séparé qu'ils habitent n'a con- 
servé aucun trait de la physionomie particulière aux villages des 
Tatars. Les cases de terre et de chaume qui composent leurs ha- 
bitations sont venues se ranger là dans un aligneqaent inusité 
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qai les rend méconnaissables. Au-dessus de ce campement, s 
étonné de sa régularité, on ne trouve plus, en gravissant la mon- 
tagne, qu'un grand nombre de moulins de bois à huit ailes. Le 
mécanisme de ces moulins est contenu dans un si petit espace, 
que toute la construction se trouve réduite à des dimensions en 
quelque sorte portatives. Au reste, toutes ces collines, qui s'é- 
lèvent en cirque au-dessus de Théodosie, ne produisent même 
pas un buisson (1). 

« On trouve encore dans cette ville un nombre assez considé- 
rable de Tatars Nogaïs, amenés là par leur industrie ordinaire, 
celle des charrois ; ils n'ont guère d'autre demeure que leurs 
mctdgiarSf auprès desquels ruminent leurs énormes droma- 
daires. Les Arméniens occupent plusieurs khans considérables 
dans lesquels ils sont logés au-dessus de leurs magasins riche- 
ment remplis. 

« Deux places immenses, parallèles et séparées par un seul 
rang de maisons, viennent aboutir perpendiculairement à la rue 
italienne. Sur l'une de ces places, située au sud, se tient le mar- 
ché de Théodosie ; là, au milieu d'une foule bruyante, se dé- 
bitent les denrées les plus variées, les poissons les plus abon- 
dants. C'est là qu'on rencontre ces bonnes et flegmatiques figures 
d'Allemands, si faciles à reconnaître, et qui, des environs de 
Kara-sou-Bazar, viennent apporter leurs produits, dont la con- 
sommation est devenue une nécessité pour toute grande ville de 
la Russie méridionale. Au pied des montagnes, entre le Zouïa et 
le Kara-Sou, on rencontre, sur la droite de la route qui part de 



(1) a La ville de Eaffa était entourée de nombreux jardins, dont !& 
fraîche verdure recouvrait en majeure partie les pentes atyourd'huî 
nues et stériles des collines. Théodosie n*a rien conservé de ce legs des 
Tatars, et deux régiments russes en un seul hiver, lors de la révolte 
de Kaffa et des Tatars en 1779, se sont si bien chauffés, qu'ils n*y ont, 
pas laissé un seul arbre. » (Dubois de Montpéreux, Voyage autour du 
Caueaie, t. V, p. «W.) 
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Sympheropol, trois établissements considérables qui rappellent 
les bords du Rhin : Neusatz, Friedenthal et Rosenthal, tels sont 
les noms de ces trois colonies, qui comprennent plus de huit 
cents habitants, tous cultivateurs. Ces Allemands excellent sur- 
tout à tirer très-bon parti du laitage et des farines ; c'est à eux 
seuls que la vie raffinée des villes doit demander tous ces acces- 
soires appétissants qui accompagnent le thé dans les maisons 
d'un ceitain rang. 

« Une autre place dont nous parlerons tout à l'heure, très- 
rapprochée de ce vaste marché, est vide et silencieuse. Il n'y a 
pas longtemps encore qu'elle contenait dans son enceinte, au- 
jourd'hui rasée, la plus belle mosquée de Théodosie et les bains 
les plus somptueux. La mosquée était une copie exacte de Sainte- 
Sophie de Ck)nstantinopIe, et aussi bien Théodosie s'est-elle long- 
temps nommée la Constantinople de la Krimée. Les bains étaient 
revêtus de marbre à l'intérieur de leurs vastes étuves. Tout ce 
riche entassement de nobles pierres a disparu, remplacé par 
quelques débris tristement accumulés sur cette place, et au ni- 
veau du sol l'œil peut suivre, sur les fondations restées enfouies, 
le plan des deux édifices renversés. D'abord on avait eu des in- 
tentions conservatrices, même quelques dépenses de conserva- 
tion et d'entretien avaient été appliquées aux deux monuments; 
puis, tout à coup, un hiver étant venu, dur aux pauvres qui 
étaient sans travail, on leur a donné cette place à aplanir; alors 
ces belles étuves et la riche mosquée ont été effacées du sol ; les 
Tatars ont porté la main sur la Sainte-Sophie de la Krimée. Ses 
pilastres de marbre, incrustés d'arabesques, servent aujourd'hui 
de marche-pied à quelque taverne italienne du voisinage, où les 
matelots de Gênes et de Raguse viennent s'enivrer d'un vin 
étranger en chantant leurs mélodies nationales. 

« Tout a changé de destination dans cette ville effacée ; la plu- 
part des mosquées sont devenues des églises consacrées à diffé- 
rents cultes; quelques-unes même sont profanées par des usages 
domestiques. La belle église catholique arménienne d'aujour-; 



dliui était une vaste moscpiée dont la croix dorée surmonte la 
coupole si élégamment surbaissée ; le minaret isolé qui s*élève 
si haut dans le ciel a perdu sa couronne ; à la place de la pointe, 
TOUS pouvez voir un appareil de cloches préservé par un léger 
toit de cuivre vert. Une autre mosquée, et celle-là du moins a 
été noblement dotée dans sa misère, renferme le musée de Théo- 
dosie. Nous avons dessiné Fesquisse de la ville; on sait déjà qu'elle 
est contenue, sans être nullement à Tétroit, dans les anciennes 
limites tracées par les Génois. G*est vers le cap du sud que se 
retrouvent les restes considérables d'une fortification tout aussi 
étendue que la ville même. La citadelle que Gênes avait bâtie 
commandait à la fois de ce poste élevé à la ville et à la baie (1). 
Dans les compartiments sans nombre qui restent debout sur le 
penchant de ces collines, la ville nouvelle a trouvé l'emplacement 
d'un vaste lazaret dont la disposition est aussi somptueuse qu'elle 
est bien entendue. Des logements aérés et convenablement isolés 
sont disposés parmi quelques arbres, et la vue de la mer, dont 



(1) « L'ancienne citadelle génoise est aujourd'hui démantelée; ses 
muraiUes abandonnées menacent ruine de toutes parts. Les fortifications 
qui entouraient la ville et les tours qui longeaient le rempart sont éga- 
lement ruinées : ceUe dite du pape Clément présente encore trois pans 
de ses muraiUes. Je n'ose dii*e ce que je ressentis en toyant ces beaux 
ouvrages des Génois si ruinés et bien à tort. liCS Russes ont (ait enlever 
le revêtement des remparts et des fossés pour en construire de mau- 
vaises casernes. Les suites inévitables de cette imprudence se sont fait 
bientôt sentir; ces magnifiques fosiiés servaient à réoonlement des eaat 
de pluie et des torrents qui descendaient momentanément des mon- 
tagnes rapides et nues qui entourent la ville; en les démolissant, on les 
a comblés sur plusieurs points, et pas plus loin qu'en 1S34, l'on a vu les 
eaui de pluie des montagnes, pénétrant par-dessus les fossés dans la 
ville, en ravager les maisons, les jardins, et y causer, dans l'espace de 
(jfuelques heures, un donunage de plus de 300,000 francs. » pubois de 
Moiitpéiftta,t.V, p.4».) 
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pentent Joair les ledust doit adoadr un peu les emitiis de la oap- 
tifité. 

« Nous aurons achevé cette description de Théodosie, la ville 
aimée des dieux, comme la nommaient les Grecs de l'antiquité, 
quand nous aurons dit encore un mot de son musée. Le musée 
de Théodosie, dont le conservateur est un médecin français, M. le 
docteur Graperon, occupe la fraîche coupole d'une ancienne mos-> 
quée. On y trouve avec un vif intérêt une collection d'objets 
d'art, respectables témoins de l'ingénieux et fécond esprit des 
antiques colonies grecques ou génoises. Au reste, les écusspna 
de Gènes pavent pour ainsi dire Théodosie; vous y rencontrez, 
employées aux usages les plus vulgaires, les armoiries sculptées 
des Doria et des plus illustres maisons, le cavalier armé de la 
banque de Saint-Georges et Téeusson même de Kaffa, toujours 
réuni à celui de ses maîtres. En entrant dans le musée, on re-- 
marque, comme gardiens de la porte, deux lions couchés, de 
grandeur colossale, en marbre blanc et dont les têtes regardent 
.du même côté. Ceci est toute une histoire : longtemps enseve- 
lies au fond de la mer, non loin de Kertch et de Taman, dans le 
Bosphore dmmérien, ces sculptures ont été arrondies par Taction 
des flots, mais on retrouve encore des contours d'un mouvement 
bien senti sur les flancs allongés des terribles quadrupèdes. Sous 
la coupole, on passe en revue des objets placés avec goût, sans 
doute, mais peut-être avec peu de méthode : d'abord, un pié- 
destal de marbre apporté d'Anapa : ce piédestal doit*avoir sup- 
porté une statue de Gérés, car c'est une femme, jéfistonice, fille 
de Xénocrite, consacrée à Gérés, qui érigea ce monument votif. 
Vient ensuite une épitaphe génoise : ce fragment d'une église, 
de 1623, témoigne, et c'est là tout l'intérêt de ce morceau, que 
même après la conquête des Turcs, en 1475, quelques Génois 
épargnés restèrent encore à Kaffa, où ils purent vieillir et mou- 
rir non sans honneur. Plus loin, on s'arrête près d'une autre 
pierre génoise; elle date du temps où le consul Grimaldi ache- 
vait les fortifications de Kaffa, commencées sept années aupara- 
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vant par Godefroi de ZoagUo : rinscription latine, en caraetères 
gothiques, apprend qu'une tour de cette enceinte a été spéciale- 
ment dédiée au souverain pontife Clément YI, en reconnaissance 
de la croisade décrétée par le saint-père quarante ans auparavant. 
Plus loin, on peut considérer le griffon que Panticapée, la ville 
de Kertch de nos jours, portait dans ses armoiries, ainsi que le 
témoignent les médailles du temps. Ce bas-relief en marbre blanc 
est d'nne exécution remarquable. Le griffon, debout sur ses mem- 
bres robustes, déploie deux grandes ailes et une crête hérissée 
de pointes. 

Deux amphores immenses qui dépassent cinq pieds de haut , 
plusieurs objets précieux trouvés dans des khourgaus, à savoir : 
une petite tête de taureau en or, entourée d'une bandelette émail- 
lée, plusieurs figurines en terre cuite, enfin, la tête et le buste 
d'une ravissante Vénus, de nombreux débris de vases en terre 
chargés de dessins corrects et d'un vernis indélébile, un médail- 
lier précieux, complètent les fragments d'antiquités réunis dans 
ce musée naissant. 

Théodosie compte aujourd'hui 4,500 habitants (1). Une église 
grecque, une mosquée, une église catholique arménienne, une 
synagogue pour les karaïms, et une seconde pour les rabbinistes, 
quelques jolies fontaines , sont les seuls restes de son ancienne 
et prodigieuse splendeur. 



(1) En 1672, Chardin comptait à Kaffa 4,000 maisons, dont 3,200 ap- 
partenant à des musulmans, le reste aux chrétiens. Peyssonel en estimait 
la population de 80,000 âmes avant la prise de possession des Russes en 
1783. Aigourd'hui, les documents officiels ne donnent à Kaffa que 
4,&00 habitants; en 1829, on n*en comptait que 3,700. (Dabois de 
Montpéreux, Voyage autour du Caucase, t. Y, p. 285.) 
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CAPITULA BT ORNNATIOIIIS GDâM MAHITIHiB IfOBIUS 
GITITATIS AKALPflliB. 



I . In primis pro naWgiis quse yadttitt ad usum de Rivera, nam 
incepto viagia et facta aliquali solutione, seu mutuo navls, 
naotœ ipsi ad requisitkmem patrOni tenentur servira, et 
auxiliari navigns in omnibus oommodis, et atixiliis neces- 
sariis, et si aliqnis dietxnnin) cnlpa et defeotn ipsius non 
Teussei, inddat in pœnam frandum ad arbitrium patron! , 
et sotiomm qu» pœna debeat applicari eolumnae conranî. 

3. Item si aliqnis nauta (reoepta peeania seu mntuo) noilet 
sequi viagginm cœptmn ait in aribitrio patronî , ab eo petere 
duplum ad qnod infaillibitar teneator, cujus dupH medîeta- 
tem habeat patromis, et aliam medietatem habeat curîa. 

S. Item pro tarmiis quinque, si nauta non habet unde solvat 
carœrari, et committendo barattariam expressam saltim 
débet carcorari ad ari)itriom oflicialium. 

4. Item patronus débet dedarare quantas partes trahit navi- 
gium. . 

5. Item unumquodqne naviginm débet iraheie pro omnibus 
deoem salmis, de portate parte unara. 

6. Item statim, quod naviginm incipitnr; et navigium eepit 
aoeomandam pro Tiagio;tam de viagio quam depecnnia, sit 
una massa, et umim corpus, et navigium tenetur acoO- 
mando, et accomandet navigium, non obstante aliqua alia 
antiqiiai .vel modwna obligalii99i9 qHOciyngue modofaàta. 

20 
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7. Item ttatiai qood patroni de caratis de navigio coiistitaiiiit, 
et ordinant aliqaem patronnm in eonun navigio, dictus oon- 
stitatos patronus potest capere ad aeflomandnm» a quacam- 
qœ persona, aqua etmelius yidebitur, et obligarenavigium 
quicamqa^ voluerit. Yidelioet ad usum de Rivera dvitatis 
taeri non obstante aliquo pacto publico vel privato, e oon- 
tractii, Tel ex quasi contracta initom inter partes. 

8. imnae 9)fiiipp44li vainmi Mie eanta non yolesse ia al- 
cuno Yîagio arrisk^i» Jp «no m^lia, U qoali havessero li 
na?iUj, et il patrone dello navilio, se partesse oon la oolonna 
sua, et lo navilio patesse naufragio, o perdesse qualunqae 
mpdp 1q 4^M i)a?tUo, se deve yendere et insieme cou la 
restante colonna sî deve partiie par pnsa soldo per lâ>ra, 
pcF quelle permuie,|equali arrisieano iule navilio, et qaello 
patrone délie carate, lo qoale nonyolesse per qaesto viaggio 
arrisicare, deye bavera regrasao in li boni altri del detto 
pat|K>ne contrafMente et nnlla aetione eotttio le navilio o 
deti caratf qui^U bave în coviale, 

a, Ifem q. nullus paftoaus posait née debeat dare partes de 
avaatagio cuiqonqne navtanmi vel sooionini, niai illis, 
fuqs sdmus Q. rïaelerio» et seribei et boe non andeat faoere 
9ii)e (»ininunicatio CRPS* pavMmarioniai sopnmi. 

IQ. Iteq^ patroai (£icta vêla) debent ostendere et dedaraie 
cunptis n^tîs et so^ publiée totam ooionnam et mercan- 
tiam, et denarios qui trabunt de eivitate, et eis narrare, 
qup sui^t ituri. 

11. Item nullo patrone deve metere, o mostrare a la aua oo- 
iom^ epmonei o meroantia de nulle parle, o qualitate, 
eccetto poi venduta la mercantia, et extmte le spese, et pa- 
gs^ lo noio de ki navilio. Ita, ehe Kqoidato lo denaro se 
deve iniplicare con la oomone eoloana. 

19. Item duiante sodetaté, vel navigio unnmquedque lueram, 
vel invenetum, vel ex exercitio quMitmn, vel qooeumqoe 
aHoanedo, vel per patronnm; vel per namas, et sodos debes 
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aeevairiari, conumùtari» vd «sfiotiari |^ Temin yensoaa 
np^nens, v«l extitRî» «leis dAet hièere alîquU plus par- 
tis ad arbîtrinm ooBSlitis. 
19« kem si alifuis nantanim vel sotidruin remaoserit intra ad 
atUitalem sodetatis habeat pro suis expensîBy ut infrà de- 
daiabitur Tideliœt : NaoCa pro quolibet die gr. quiague, 
scriba gr. septem, patronus gr. deoetn, ^ si remausisset in 
lods sterilîbus habeant plus, sceundum «rbttrium cousulis 
(nihîtiiq. (sic)) habent paittn eos tangeaternseottudom lu- 
cnim navigii. 

14. Item si aliquis nauCarum vel sotiomiii esset apprehenms a 
piratis, vel a quacuuque alia pcrsMia «mtra suani ▼«imita- 
tem, durante navigio, non obstante quod non senriat sede- 
tati habeat partem suam similiter, si infirmaretar babeat 
expensas licitas, et curas, ultra piœdiotaBi pavtem, et esset 
si ftiisset Tulneratus d^imdendo naTigiuM, habeat dictas, 
expensas necessarias, et in medk», ulnra pnedietam paitem. 

15. Item si aliquis nautarum vel soeiwnmi durante nayigio 
fuisset eaptum, et oppoiteret Ipsum redinere, reddimatur 
a tota soeietate, similiterei fuisset nussus ad utilitatem so- 
detatis, vel communttatis, et derobatais, id quod partit re- 
sarciatur ab eadem communitate excepto, si ammisisset ali- 
quod, quod non portaverat ad utilitatem oomraunitatia 
praedictse, sed ad sui piopriam id débet perdi per ipsummet 
tantum. 

16. Item si aliquis nautarum vel sodorum arripiat fîigam, amit- 
tat partem suam, non obstante quod serviTcrit communitatî, 
et esset patronus potest petere ab eo duplum quod débet 
dividi ut supra. 

17. Item omne mutuum, et imprumptum remaneat supra patro« 
num, et eum respidat. 

18. Rem quod nullus patranus debeat impiicare et explicâre 
sine expresse consd^tia et voluntate enmium nautarum 
vd Betionun, sallem maj^s partis. 
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19. Itan egressa navi déporta, aeoomodirta, et ptaspinta m 
Jieet, el ipsa ramperetor, Td aliqao indigeMi, quod resar- 
Giator, et aceomodetor ezpensis eoloiiiii» ipaiiis viagii. 

30. Item 8î navis antequam egrediretor de porta, egoret refeo- 
tioDe, et confia, débet expensis de earatis, non dbstante 
qaod dicta refectio foerît facta infca Tiagiuln, nam patroni. 
Tel carati, debent dare viagiom aptam ad naviganduni. 

31 . Item si infira viagiuin romperetar, vel perderetar aliquîd de 
navigio restanretar, et ematnr a tota ooDummitate f el so- 
detate. 

33. Item quando lo navilio leva, mêle portate wna être de eor^ 
oerio mtto le nore tosomento neremendîtas, eceetio de abu- 
mina trenciata ^ dele altre coee guaste intatto in arbitrio 
de li conaofi. 

38. Item, tnito viaggio, et extractis expenris, patronas débet 
reddere rationem navia. Tel socils in cnria in eorom pre- 
sentia, ^ extractis expensis débet lucmm dlTidi per partes, 
pnmt est ccmsuetom ; et si nautae. Tel sodi ad boc cîtati non 
eompamissent in hac redditione rationum non possont pos- 
tea oppcmere, Tormn si patronns non reqnisiTerit, eos in 
tempore dieti ealeoli qood possint, et Taleant quando Tolnnt 
ei opponere. 

34. Item deTe essere daschedmia parte, onze cînque. 

35. Item ogni naTilio che mena scriTano, deTC Tenir a la oorte 
et far jnrare al scribano, como requede lo rito, et dalla ju- 
rante la sua scrittara dcTe essere aooettata in la eorte corne 
propria scrittara pnblica de M. publiée. 

36. Item se alcono naTilio se rompesse, o fusse preso, qudlo lo 
quale resta, si deTe partire per onza solde per libbra, a la 
quale perdita li marinari non son tenuti, Temmtamen de- 
Tono restituire lo impronto. 

37. Item se alcuno naTilio patesse nanlrask), et fusse per modo 
potesse habilmente prendere conda, li compagni sono tenuti 
ajutare mentre se couda, alla quale eonda se deye extrabere 
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de tiitto lo oornone, et H ftiarinari per le parti loro dd gua** 
dagno tantam fatto in quelle viaggio. 

38. Item se fusse preso, o potessese recuperare, lo patrone ne è 
tenuto affirancare, juxta posse, a fare lo recatto, il quale si 
deve fare per lo oomune, al quale li marinari non sono te- 
nuti, verum non havendcMio le spese del comone, sono tennti 
aspettare et vedere et ajutare il sahamento, et il ricatto del 
navilio. 

89. Item nullo patrone de navilio, pno ne deve portare cose in 
mercantia sopra navilio, che oosta da un' onza ultra, et sela 
portasse, tutto il guadagno il quale sene faoesse se deve 
contraire, et investire in la comunità, et similiter li oom* 
pagni. 

30. Item tutti li patroni delli vascelli, che navigano alF uso pre- 
detto, siano tenuti fare serivere tutta la loro colonna parti- 
colarmente quelli, 11 quaii extrahono dalle città in Tatti 
délia corte. 

31 . Item se alcuno patrone de navilio, o compagni, prendessero 
in accomando da qualsivoglia persona mercantia la quale 
per defetto di venditîone in posterum la ritomasse, che eo 
casu lo accomandatario debbia prendere sua mercantia, taie 
quale è ritomata, non obstante lo oontracto fosse celebrato 
in nome di venditione od in qualunque altro modo. 

32. Item se alcano patrone di navilio, o qualunque altro mer- 
cante in lo far de sua ragione per qualunque modo, et via 
fraudasse alcuno accomandatario, et in posterum lo predetto 
accomandatario potesse provar lo inganno, eo causu li frau- 
danti patroni o mercanti siano tenuti infallibilmente pagare 
d'ognuno nove, et (^e contra lo mercante, o patrone si possa 
fare exequire non obstante lo contracte fosse cos) facto, ne 
etiam prescritto detempo juxta formam novi ritus, et non 
obstante che lo contracte fosse in le cae, in le quali non 
accade exene. 

33. Item quando lo navilio perde o pâte naufiragio, et devesse 
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¥«ÉdMw> ptff cMitrikiàPtaUî cttattî «t allaeeloiiiuiï «ÎTede 
extimare per huooiÎDi eipertî, quaiito poteva Yalere lo na- 
TÎlîo ÎD I9 tempo ^le îneeiDîiieîo lo viaggio, o la eooipagnia, 
e per tamo deve tîrare, et metterse in eonto secoodo l'extima 
iàtc^ et IM» per qaamo fo9se forsi valuto. 

84^ ItemnttlIoBavîlkieoperto, Mseoperto, sepuonèdeveTen- 
ëere $iaa» coiniiûe$ioBe de la ooite predetta. Intanto, et se 
le parti non fussero contente, vero in concordia de lo tempo 
de la Mberaticwe, deveno li eonsoli mettere il tempo délia 
liberatioiie, deveno essi, o akuno de loro essere pré- 
sente, se è Hgno deseoyearto, se po per il notare liberare, et 
se altramente aleuno patnme presiunesse contro lo pres- 
critto capitolo la vendita non vale, et il padrone se è legno 
seorerto, è in enza nna di pena, et si è discc^rto è ad..«». 
7 etgr. 10 ad eçsere pagato air es<* délia eorte predetta. 

86, Item qualun^e persona havesse parte, carate in alcono 
navilio, et non volesse vivere più in comone con gli altri 
suoi porzonari , tenere parte in detto navilio a sua peti- 
zione se deve vendere, itaque non si puo astringere a Yivere 
in oomune eontrà la voluntà, eccetto oon sua expressa oon- 
sienzia lo patrone del navilio Thavesse obligato ad altro o 
ad aleuno viaggio. 

86. Item tutti li navili, li quali vanno ad uso de Rivera, deve 
essere ciascheduna parte onze sei, due. 

87. Item, si infra lo viaggio si rompesse o perdesse alcuna cosa, 
si deve comprare per tutta la compagnia. 

38. Item si aliquod navigium contrabit societatem cum alio na- 
vigio vulgariter conserva, et aliquod ipsorum patitur nau- 
fragium, vel captum a piratibus quod tune sicut luorum erat 
commune, ita esset damnum, id ^od deperditur dividi dé- 
bet in solidum pro libra, 

89. Item tutti navilij che vanno aduso per mera tanto si venino 
infra lo Regno, quanto entra lo Regno, tanto con naviiy 
eopeni, quaato oou uayiiy scoperti» siai^Q tenuti dare ra- 
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piMii» ta eartei el ^itMrilia MM «dBirtl^ • dilMMta^ 
si deve stare. 
404 M» fftHomnttdeviOMliay^ivpfttaroNdttrioetaliuull 
â^ngÊê MfiHagr..... p«r fgÉi salaia deNi pottHÉr Mlé na- 

41. Itén ie akono anmaiOv o empigaOy tumo ie Rhrera, 
fOiiM de soéa, haiiM Fi Éi|nouip fj « la s«(Kli9, trônasse 
ad vMBareawi eonfitmi, augnoitttidcMe iii GOté^^ fa lo 
quale officio mai altra volta fosse stato, puô abafidonaîe lo 
naiiliOi, M 'fnle htTéni irat»^ oritènniêriifpiofitptd clef 
]» suedo, dnmmoéo eh» k» ÛMxii a sifiere aï patrottè del 
navillo tre pana afame^ dre ta ntvilio foie fàt t«laf, et élevé 
reelitum manaatawiite ta tafpiroiiipto, o socêù. 

42. item al Btfilio il faata èsoe al 8pMclameMo pèt iMare 
marinavo, OGoai|MigM noBsi pttd meiiere pena, et^ riies- 
sali fosse «m vale, ne teiuf, eœi^, ebe se ta pVoplM pa- 
trone havesse gabato il ereditcnre mettando. si a qttél ^nto 
serra al spaoeiamenttf . 

43. Item aH'imprompto quale si dà alH msfrtai de Ritera èsce 
sempre saWo in tra. 

44. Item il patrone del navitto, è tenuto iptméo pêt^ afeona 
eosa del navilio, tanto eioè dcrfla edionna de! capitale oome 
de fbrntaieBto de naviHo, oerrere a trattare per totto suo 
polere, jper recaperare tntie^ quelle, R qoale perduto Iraterà, 
et qnesio s'intende per qualonqtfe^ albn» modo b perdesse, 
li fosse terato, el se pet soa negl^^enia, doèche hk tempo 
et tasco lo potesse feevpttvare, e« noft Initiasse detlia ^ecu- 
perasnomey sta t^irto ta patrone corrediatria, la quale i^n- 
perata, o emendalay si deve paftire Mdo per Kra , per fatti 
qaelli ponoBari, o «smpagni, Il qasdl saramo dtati in qifello 



45. Item se robba de marinari si perdesse, o Ibsse tàêé dbt la 
eotaon» ITiiaPreflB^ sr dtmandbre, €i û <Mtto «Éarfii«> non po» 
> ta filtaro di* ffiiMà rrainài Ir cteve fiiwt nCatto 
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pev aei, et qaeMo «' iatende de robba de vestire et eoperire 
solamente. 

46. Item se aleuno eoropagno restasse intèrra mandate ad mi- 
lita délia oolomia, lo quale non fosse per sno difetto, che 
non potesse sequire lo viaggio, deve havere la sua parte del ' 
guadagno de tutto io viaggio, et si per iar U fatti soi , res* 
tasse senza commissione dd patrone dere perdere la parte 
a se contingente, la quaie si deve distribuire a totta la co- 
munità. 

47. Item lo navilio de Rivera, il quale sarà caricato di merean- 
tia, a compra, se a quelle navilio verra caso fortuito per 
tempestar di tempo, o per meglio difensarse da inimici , o 
per qualunque altra superveniente fortuna, li sarà necessa- 
rio fare jetto, lo padrone del navilio, guardando hene se 
per ogni ragione a loro è necessario jettare, et corne per loro 
sarà deliberato far jettito, deve prima il patrone incomen- 
zare a fare jettare, o dare licentia alli compagni di jettare, 
et devono jettare si a lor parère poter essere a salvamento, 
lo danno del quale lo navilio fatto bavera si deve rifare del 
guadagno, il quale poi restera, si devepartire, corne ho detto 
di sopra del navilio de Rivera, et se per ventara il detto 
guadagno non bastasse pagare lo guadagno predetto, tutto 
quelle guadagno deve essere lassato per ragione délia ri- 
monda del jettito fatto, al quale danno H marinari non son 
tenuti rifare, ma si deve rifare ttà la colonna, et lo navilio 
secondo le parti, cbe lo navilio tirarà, et cosi etiam se lo 
predetto navilio non havesse aleuno guadagno, verum li ma- 
rinari, in tantum sono tenuti rifare le spese del magnare et 
bevere, et tutte spese per loro vita fatte, et lo impronto, et 
se jn lo navilio fosse vicîati con loro mercantie, o dinari, 
o altra robba, sono tenuti al predetto rifabamento deljettito 
soldo per lira. 

48. Item se lo prçdetto navilio fosse caricato di meroanlîe de 
mercanti a nolp, corne di «M^ra è detto, et focise necessario 
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jettare, il patrone de! natilio deve eonsiglîarsi oon H mer- 
canti et eon suoî fattori, se H mercanti non ci fossero perso- 
nalmente o con qualunque altra persona, la quale fosse per 
parte del predetto mercante; narrandoli, corne, per ogni 
ragione è necessario jettare per salvamento délia mercantia- 
et délie persone, et intanto eonsultare sopra questa ragione, 
lo mercante prima eomenzerà a jettare, corne di sopra è 
detto, e lo danno del quale jettito si deve partire soldo per 
lira tra la mercantia et la barca, corne di sopra è detto, al- 
qaaie danno non sono tenuti li marinari; verum lo danno, 
che la barca di cioconseguerà, si deve rifare del guadagno, 
quale fatto bavera, si ci rimanerà guadagno, si deve par- 
tire, come di sopra è detto, et si non basterà, deve essere 
lo patrone, alquale li marinari non son tenuti, et se vitiati 
ce fossero, ci devono contribuire come di sopra fu declarato« 
et se persona non fosse per lo detto mercante , ne esso , ne 
cbi fosse, del jettito fatto si deveno eonsultare lo patrone, lo 
nocchiero con tutti, o la maggior parte delli compagni. Et 
quando per loro declarato sarà per salvamento fare lo detto 
jettito, lo ponno fare, come se il proprio mercante fosse pré- 
sente, et coDsentesse, et cosi, et anderà lo danno predetto 
soldo per lira fra lo navilio et lo mercante, et se per ventura 
la robba sarà de molti mercanti, et alcuno marinaro, o 
viciato, senza licentia del patrone, o mercante, présumera 
a jettare et fare jettito, sarà tenuto emendare tutto quello, il 
quale per quello jettito perduto si t^verà. 
Item si li mercanti fossero persone avare, come per il mondo 
si trovano, li quali voleno più presto morire, che perdere 
alcuna cosa, la quale per estrema avarizia non volesse con- 
sentire lo jettito, ma repugnare, all'hora il padrone assîeme 
con lo nocchiero et l'altri buoni huomini dello navilio, co- 
mineiato cencilio, lo devono requedere, mostrandoli la rag- 
gione et declaratione, come per ogni raggione è necessario 
lare jettito per la liberatione dello navilio, et délie persone, 
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et ddla meieaiitia« et â essa pur ptmviMMNM allii Mi aya- 
rizia repugnando, all'bora lo palrene del navilio ai deve 
protestare avanti tiitti li eompagni, ak airhoia pu^ moo- 
menzare ajettare, et ima li farà détriment» alouBOf et d'ogni 
fatto di jettito si deve intendere le padroaa, eamehî lo suo 
navilio, tanto quanto la raggi<»e del suo naviglio requede, 
et quando lo sofura carricari non ci è dubio niiUo, ebe b pa- 
trone è tenuto ad ogni daimo et intéresse. 

S^. Item i]ie<mti]ieiite ebe lo padrone et lo aeiivtfDO danào lo 
soldo ad alevno marinaro, è tenuto a rifoesta de lo patione, 
de lo scnrano, o del noehiero Tenire el atrvire in li ser« 
Tîlij li saramio eommessi, et se per arentora requesto non 
venesae ad i^tare, deve essere in pena al parère detti oon- 
soli, eecetto si per legittima causa fosse îrapedito. 

61. Hem se alemia nave, o vascello partisse da porto per tempo, 
o àftto advenimento tomasse fra ventiqaattro giomî, ifma- 
rinaro non deve godere questo tempo. 

52, Item partuto lo navilio fosse preso, o rompesse^ il marînaro 
deve essere pagato per quello tempo Tha servito fin al tempo 
del naufragio, et se havesse da refare dal soldo non possa 
essere costretto a tempo de un mése oomputando dal giorno 
del nanfragio, avante, non obstante che ha pagato a ragione 
dî mese. 

43. Item se lo marinaro fosse preso, o tenuto presone^ o ferîto, 
morto in servitio de lo navilio, eo casu non sia tenuto res- 
tituire lo soldo, quale havesse da escomputare. 

$4. Item se alcuno vascello portatb dal porto pisr aupwveniente 
fortuna, li fosse necessario jettare a Bwre, qpwllo jettito si 
deve oontribuire unrrersalmente^ pei tutte quelle peuone, 
le quali banno mereantie in ko vascello p e e d e tt o pev tutti li 
mereanti, et per lo navilio, il qiude navife sî deve pev buo- 
mini esperti estimare secondo la qualità, ehe «ra qpaando 
pacâ dal porta iimoMOiiLliflataveaHtîWaaaina^ et 



|oi partm soldo per lira, et qaesto se mtende, çmuado lo 
navUip aoo si perde in urnsQ. 

55. Item si lo navilio si perdesse in tatfco U roercanti non più 
sono teouti escoiiyutare, verum si lo navilio bavesse fatto 
jetUto esistente inje procelle, et de se in terra si ricuperas- 
sero tutte o parte, quelle mercantie recuperate si deveno 
contribuire in cose jettate nel tempo del naufragio, non ta- 
men le cose, che se perdono poi rutto lo navilio. 

56. Item existente lo navilio de fore, è tenuto lo marinaro dor- 
mire sopra lo navilio denotte, et ttttte quelle notti, che senza 
expressa licenzia del padrone dormesse in terra, deve per 
ciascuna notte servire giorno uno, et havere tanto manoo di 
paga ad arbitrio del patrone. 

57. Item quando U navilio stesse a dormiggio, il marinaro non 
deve partire dal navilio di notte ne di giorno senza licenzia, 
eocetto se lo navilio non fosse in porto, dove sentesse tanto 
de fortuna, quanto de mala gente. 

58. Item stando lo navilio a sorgituro» se puo lo marinaro par- 
tire da nave senza licenzia del patrone, eocetto lui ne fosse 
requesto dal patrone, o d'altro of&ciale de la nave, per al- 
cnna cosa. 

59. Item se alcuno padrone di nave, o d'altro vascello si recla- 
masse dal stto mercante per lo nolito délia roba,, che por- 
tasse, et detto mercante allegasse non essere tenuto pagare 
detto nolito, lo quale V bavesse promesse allegando quella 
robba li fu carricata per qualebe altra manera, et li alle- 
gasse che r bavesse da dimandare alcuni danni, i quali se 
affermarando per il detto m^cante baver patito, et si lo 
patrone non confessera senza alcuna dilazione , deve esser 
costretto pagare lo detto nolito tanto de la bagnata, quanto 
de Faicrivata, verum lo detto padrone prima che sia pagato, 
deve dare plegeria bona di tomare, et emendare al detto 
mercante tutta quella robba, laquale sarà bagnata et mal- 
trattat^ in la nave sua^ Inponi^ente, che cqwsi ciitf ft sarà 
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per difetto del padrone o de! navilio, et taie dimanda de no- 
. lito, non si deve fare per scrittura, purchè del detto nolito 
se mostri scrittura, o che le parti le oonfessano. 

60. Item dimanda de marinari, liquali dimandano loro soldi, o 
parti da loro padroni, taie dimanda si deve fare sine scriptis. 

61. Item si nave o legno, ad instantiar di creditore, la quale di 
noTO sarà fatta, et edificata avante sia varata, o levata da 
scario, o avante che bavera fatto alcano viaggio, sarà ven- 
duto sopra lo prezzo del taie navilio. Melio haverando ra- 
gione quelli, alli quali demum sarà per quelli edificarando 
guesto navilio; per legnami, pece, stopa, chiodi, le quali 
cioè oomparate saranno ad uopo di quel vascello, oon quelle 
lo quale improntasse alla detta redifîcatione suoi denari, et 
questi de corriero al prezzo predetto, et tutti questi correno 
per uno numéro, et deveno prima esserene pagati tra l'altre 
creditionî, et si lo prezzo ricevuto di taie navilio non fosse 
bastante a pagare li detti mastri, 11 quali lavorato haveranno 
quale legno, et alli venditori délia stopa, legnami, chiodi et 
altre cose, quello tal prezzo si deve tra loro partire solde 
per lira prima, che ciascheduno de loro è in simile justitia, 
et a tali creditori in questo caso anteriorità di tempo non 
giova, et se per aventura il detto vascello bavera fatto viag^ 
gio alcuno, et poi sarà venduto ad instantia di detti credi- 
tori, lo prezzo ricevuto di questo vascello si deve in questo 
modo distribuire, primo, si deveno pagare H servitiarij et li 
marinari di nave, di quello lo quale si conoscerà doveme 
ricever per loro soldo, et poi quelli i quali conoscerando ha- 
verno improntato sopra l'edificio di tal nave, cioè chi primo 
sarà in tempo. 

62. Item se alcuna cosa dovessero ricevere li mastri, li quali 
havessero in quello fatte giomate, o venditure di pece, li- 
gname, stoppa, et chiodi, se essi carta non haverando in tal 
caso non banno le persone predette alcuna integritate, ne 
prerogativa di tempo di meglioranza contra delli quali fos* 
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sero prima in tempo, et fossero credîtori di quel vascelio, et 
si le parti de li padroni non basteranno pagare li predetti 
debitif li qoali primo haverà, si devono li detti creditori pa- 
gare délie part} delli porzonari, et patroni di carate di questo 
navilio, se dato V haveranoo potestà oome patroni, che in 
altro modo li detti porzonari non sariano porzonari si come 
patroni, o in altra manera potestà non haveranno. 

63. Item si navilio alcuno yendesse, ed il padrone con animo de 
frandare, o per qualsivoglia altro modo non scrivesse tutto 
lo credito in lo inventario, quello, lo quale lo havrà com- 
prato possendo provare qualunque cosa mostrando essere 
fatta de lo navilio non alienata, lo deve havere lo padrone 
predetto si legname mostrasse haverlo accattato da lo diiplo 
pio (sic). 

64. Item qaalunque mercantia si venderà, et il oompratore pa* 
carà de buono argento, deve haverlo lassato a raggione di 
grani quattro per onza, et questo se chiama l' affitto de lo 



65. Item de qaalunque mercantia, che si vende aile città, il cit- 
tadino sopravenga al mercato, puo et deve havere quella 
mercantia per quello prezzo propio per lo quale l'have 
havuto lo mercante, quando à necessario per suo uso et de 
snafiumlia. 

66. Item usoendo lo navilio da lo porto, lo patrone è tenuto de 
mostrare tutta la colonna alli marinari. 
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Cabitoli l^^t ^ ^ 3"" DELLÀ Protica délia MercoÉura, 

SOIITTA DA FrANCBSCO BiiiPUGGi PlGOLOTTI. 
TOUO S"" DELLA DEGQIA B DELL! ALTRE GRAVE^ZE IMPQSTB 

DAL GûMUFHB Di FifUEifZR« Lisbpn^ e I^uc^, 1766, 



VIAGGIO DEL GATTijJO PER LO CAMINO DELLA TANA AD 
ANDAHE E TORNARE CON HERCAfAïtïIA. 

Primieramente dalla T&na in GMarohatt sià t& giomaie di 
carro di buoi, e cou carro di cavallo pure da 10 in Ifi giornate. 
Per camino si trovano Ifoccoli assafi, doè geate d'atme; e dâ 
Gintarclian in Sara sià una gfomata per finmana d'aoqua, e puo- 
tesi andare per terra e per aoqua ; ma vassi per acqua per meno 
spesa délia mercatanzîa. £ da Saracanoo infîno in Organci sià 
20 giornate di carro di cammello. £ chi va con mercanzia, gli 
conviene che vada in Organci, perché là è spacciativa terra di 
mercatanzia. £ d*Organci in Oltrarre sià da 85 in 40 giornate 
di cammello con carro. £ chi si partisse di Saracanoo e andasse 
dritto in Oltrarre, si va 50 giornate ; e se egli non avesse mer* 
catanzia, gli sarebbe migliore via che d*andare in Organci. £ di 
Oltrarre in Aimalecco sià 45 giornate di some d^asinoi e ogni 



éie tnioti moeooli. E d* Annateooo insfno in Camexn sîà 70 gior- 
nate d'aslno; e di Gamexu insino die vieni a-una fiamana die si 
diiama Gara Muren, sià 45 giornate di cavallo, e dalla fiumana 
ne puoi andare in Cassai e là vendere i sonmi dell'argento che 
ayessi, peroodiè la è spacdativa terra di mercanzia : e di Cas- 
sais! va colla muneta, che si trae de* sonmi deir argento venduti 
in Cassai, die è moneta di carta, die si appella la detta muneta 
Babisci, che gli quattro di quella moneta vagliono uno sonmo 
d'ariento per le contrade del Gattajo. £ di Cassai à GamalecoOi 
die è la maestra dttà del paese del Gattajo, si Ta 30 giornate. 



COSE BtSOGNEYOLI A^ MERCATANTI, CHE TOGLIOlfO FARE 
a VUCMHO DI GATTAJO, 

Primieramoite eonviene die si lasd erescere la barba grande, 
e non si rada. £ vuolsi fomire alla Tana di Turcimanni, e non 
si vuole gnardare a risparmio dal cattivo al buono, che il buono 
non Costa quello dMngordo che l'uomo non sene migliori via più; 
e oitre a Tavdmanni si oonviene menare per lo meno due fanti 
booni cbe sappiano bene la lingua cumanesca , e se il merca- 
tasite vuole menare dalla Tana niuna femmina con seco, si puote, 
e se non la vuole menare, non fa forsa, ma pure se la menasse 
sarà tenuto di miglior condizione, che se non la menasse, e perd 
se la mena , convienne die sappia la lingua cumanesca come i! 
faute; et dalla Tana insino in Gintarchan si eonviene fomire di 
vivanda 25 dî, doè di farina e di pesci insalati, perocchè carne 
tniovi assai per cammino in tutti i luoghi. £ similmente in tutti 
i luoghi, che vai da uno paese a un altro nel detto viaggio se- 
Gondo le giornate dette di soprà, si eonviene fbmîre di farina e' 
di pesci insalati, die altre cose truovi assai, e spezialmente came. 

U cammmo d'andare dalla Tana al Gattajo è sicurissimo, e di 
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di e di notte, seoondo die si conta per gli mercatantî, che l'haaino 
usato : salvo se il mercatante, che va o che Yiene, morisse in 
cammîno, ogni cosa sarebbe del signore del paese, ove morisse 
il mercatante, e tatto prenderebbono gli ufficiali del signore; e 
similmente si morisse ai Gattajo, o veramente s'egli avesse suo 
fratello o stretto compagno, che dicesse, che fusse suo fratello, 
si gli sarebbe dato Tavere del morto e camperebbesi in questo 
modo Tavere. £ ancora v'ha un' altro pericolo, cioè che quando 
lo signore morisse, infino che non fusse chiamato Taltro signore, 
che dovesse signoreggiare, inquello mezzo alcuna volta v'è stata 
fatta novitade a' Franchi e ad altre stranee genti (Franchi ap- 
pellaneglino tutti i cristiani délie parte di Romania innanzi in 
verso il Ponente), e non corre sicuro il camino, infino che non è 
chiamato l'altro signore, che dee regnare appresso di quello, ch'è 
morto. 

Il Gattajo si è una provinda, dove à moite terre e molti ca- 
sali ; infra l'altre si ha una , cioè la mastra dttade, ove riparano 
i mercatanti, e ove si fa il forzo délia mercatanzia, la quale dt- 
tade si chiama Gambalecco. £ la detta cittade gira cento miglia, 
ed è tutta piena di gente, e di magione e di abitanti nella detta 
dttade. 

Ragionasi che uno mercatante con uno Turdmanno, e oon due 
fanti, et con avère délia valuta di xxt migliaja di fiorini d'oro, 
spenderebbe infino al Gattajo da lx in lxxx sonmi d'argento, 
volendo fare masserizia, e per tutto il cammino da tomare dal 
Gattajo alla Tana, contando spese di booca e sàlario de fanti, e 
tutte spese intomo a cio, sonmi y alla somma o meno ; e puote 
valere il sonmo da fiorini cinque d'oro : £ ragionasi che '1 carro 
debba menare pure uno bue ed è il carro x cantara di Genova ; 
el carro di cammelli mena tre cammdli, ed è il carro 30 cantara 
di Genova; e il carro de' cavalli mena uno cavallo, ed è il carro 
cantara 6 1/2 genovesche di seta comunalmente da libbre 2S0 ge- 
novesche, e uno scibetto di seta si ragiona da libbre 110 in 11$ 
genovesche. 
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Ragîonasi che dalla Tana in Sara sia meno sîcuro il cammino, 
che non è tutto Taltro cammino, ma se gli fussono 60 uomîni, 
quando il cammino è in piggiore condizîone, andrebbe bene si- 
euro corne per casa sua. 

. Chi voJesse muovere da Genova, o da Vinegia per andare al 
detto luogo e vîaggio del Gattajo portasse tele e audasse in Or- 
ganci, ne farebbe bene, e in Organci comperasse sonmi, e an- 
dasse con essi avanti senza investire in altra mercatanzia, se 
già non avesse alquante balle di tele molto sottilissime, che ten- 
goDo piccoto imbttglio, e non vogliono più di spesa, che ^o^iono 
altre tele più grosse. 

£ possono i mercatanti cavalcai^ per lo cammino o catvallo, o 
asino, o qaella cavalcatara, che place loro di cavalcare.. 

Tutto Targcnto, che i mercatanti portano, eehe Ta, al Gattajo, 
il sigDore del Gattajo lo fa pigliare p«r se^ e mettelo in spa te- 
soro, c mercatanti clie lui p<Hrtano, né da loro moneta di pap- 
piero, cîoè di carta gialla coniata della holla del detto signore, 
Ja quale moneta s*appella Bahiidy della çial moneta pud e 
truovi da compejrare seta, e ogni altra mercatanzia, e cose che 
comperare volessi; e tutti quegli del paese^sono tenuti.di pren- 
derla ; e già perô non si sopracompera la mercatanzia, perché sia 
moneta di pappiero, e della detta moiieta di pappiero^ ne sono 
di tre ragione, che Tuna si mette per più che Taltra, secondo che 
sono ordinate a valuta per lo signore. 

£ ragîonasi che al Gattajo arai da libbre 19 in 20 di seta gat- 
taja recato a peso di Genova per uno sonmo d'argento, che puote 
pesare da once 8 1/2 di Genova ed è di.lega d*once 11 et denari 
1.7 fine per libbra. ^ ^ 

£ ragionasi che arai al Gattajo da 3 in 3 1/2 pezze di cam- 
mocca di seta per v^no sonmo, e da tre 1/2 insmo in 5 pezze di 
nacchetti di seta e d' oro per uno sonmo d'argento. 
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KAGGUÀGLIO DI PESI B MISDBE DELLA TARA. DIRITTI DI KERGATANZIA 
CEE SI PAGANO ALLA TARA, m CAFFA, A TORISSI ET Uf TREBI- 
SONDA. 

AllaTana $ià cU più minkre pwie mi6)]i8,ooiiie dimerà qui 
appresso, doè cantaro cbe è cantaro genoveaoo. 

LMn grosaa du» è lib. 20 genovesche. 

Ruotolî, die 90 raotoli fonno ima Ubbca grossa. 

LMure sottili, die è libhra genoresca. 

Tocehetto, A% gK xii toçdietti fiinno una libbra grossa. 

Saggi» die gH 4$ saggi fiaiimo un (ooino. 

Géra, dandano, lerro, stagne, rame, pepe, gengioyo, tutti 
apezierie grosse, eotone, robbia, sevo, formaggio, lino, olio, mde 
e tiitte le dette eose si vendono a libbra grossa. 

Seta, zafferano, an^ra la^rata a modo di patemostri, e tutte 
spezie minute, si yendono a libbra sottile. 

Yai a mîgiiajo, e dassene 1090 per ono migtiajo. 

Ermetlini a migliajo, ed assené mille per nno mîgiiajo. 

Yolpi, zimbellini, faine e marlole, lopi eeryieri, e tutti drappi 
di seta o d*oro si vendono a pezza. 

Tele e canovaod d*ogni ragione si vendono a piooo. 

Sdiienali si vendono a fasdo, e dassene 90 per nno lasdo. 

Cuoja di bue a centinajo di novero, e dassene^eento per uno 
centinajo. 

Cooja di cavallo e oavalHne si vendéno a pezEo« 

Oro e perle si vendono a saggio^ 

Grano et tutti altri biadî e legumi si vendono alla Tana a una 
misura, che si chiama Gasdto. 

Yino greeo e tutti vini latini si vendono a botte taie eome lae. 
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Vino di Malvagia, ?mo di TrigUa e Tino di Candia vi si Ten- 
dono a metri. 

Cavialli si vendono a fusj^» e ogni fusoo si è uno mezzo cuojo 
di pesce, e da mezzo in giù inverso la coda pieno d^uova di 
pesce. 



Oro e argento e perle non pagano né comerchîo, ne tamunga, 
ne nuiio diritto alla Tana. 

Vino e cuoja di bue, e schienali, e cavalline, queste cose pa- 
gano 4 per centinajo a' Genovesi et a* Viniziani, e tutta altra ma- 
niera di gente pagano 5 per centinajo. 

Quello che si paga di passaggio di mercatanzîa alla Tana : 

Seta d'ogni libbra 15 aspri. 

Tutte altre cose d'ognî 3 cantara aspri... 

Alla Tana si spendono sonmi t aspri d'argento e pesa lo sonmo 
saggi 45 délia Tana, e sono di iega onze xi et den. 17 d^arienlQ 
fine per libbra; e chi mette argento in zeoca alla Tana, ti U la 
zeœa d'âne de detti sonmi, aspri 202 a oonto, e benohè la zeoca 
ne faicda del scmmo aspri 202 si non ne rende akmi ahro che 
190 aspri; e lo rimanente si ritiene tra per iarlo laiH>rare e per 
gnadagno délia zeoca ; siochè aspri 190 vagliono uno sonmo alla 
Tana, i quali sonmi si danno in pagamento di peso, in che sono 
▼trghe d'argento délia sopradetta lega; le cpiali vergbe non pe- 
sano pero tanto Tuna come Paîtra, ma mette d'all'una bilancia 
le verghe dello argento, e dalF altra bilancia la quantité del peso 
de' sonmi, che dee dare od avère; e se meno che peso d'nno 
sonmo, si paga d*aspri e ogni sonmo conviene che sia a peso 
saggi 45 al peso délia Tana. 

E spendesi alla Tana ona moneta, che è tutta di rame sema 
argento, die s'appella FoUeri, che gli 16 foUeri si contano per 
uno aspro, e i detti folleri non ai danno ne al apandoyo in paga* 
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nento di mercatanzia, ma solamente in erbe, 6 coae minute e 
bisognevoli per la terra. 



A Caffa se ha più manière di misure e pesi, cioè : 

Cantare ebe è cantare genovesco. 

Lîbbra grossa die lib. 7 fanno uno cantare in Genova. 

Ruotoli ebe gli 14 et 2/7 fanno una libbra grossa. 

Libbre sottili, ebe è libbre genovesche. 

Saggîo ebe è tutto uno col saggio di Fera. Picchio. 

Tutte manière di genti, saWo i Genovesi, pagano 3 per centi- 
najo traendo e entraudo. Genovesi pagano 3 1/2 per centinajo, 
el mezzo è délia comunltà de' Genovesi medesimi, c gli 3 per 
centinajo sono del signore di Gaffa. 



Diritto di mereatanzia die si paga a Torissi. Di do die corn- 
péri v^di al peso di Torissi, paghi Bizanti 5 meno 1/2 aspro di 
Camunoca per centinajo. 

Drapperie di lana, e tele, e pdliccerie, e ciambellottii e stagno, 
e di dascuna cosa ch&si vende a minuto e a misura, si paga di 
camunoca 4, meno 1/3 per centinajo. 

E di senseraggio si paga uno mezzo per centinajo, e piue quelle 
ebe ti place di fare cortesla al sensale. 

Argento e perle sono franche^ ebe non pagano Tamenga, né 
air entrare, ne air uscire. 



Diritto ebe si (mga in Trabisonda. Obi porta mereatanzia in 
Trabisonda, o vendela nella terra a paesano, si paga allompera- 
dore di Trabisonda 3 per cento; ma sda yendesse a' Genovesi, 
altre genti latine non paga niente. 
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E se gttfllla men^tamia, die p<Nrti in TrabûMttda, non la vogli 
vendere in Trabisonda, e ¥(^tene andare oon essa a Torissî» 
owero mandarlayi, si jughi al detto imperadore aspri as per 
soma, e anche aspri ano per soma al oonsok). 

£ dii TÎene di Torissi a Trabisonda oon mereatanzia, si paga 
in Trabisonda aspri 15 per soma, tanto di spezie, corne d'ogni 
altra mercatanzia taie, chente ellene aspri 14 allomperadore e 
aspri uno al console. 



Caricatori d'ogni mercatanzia, ove si carlca e si lieva biado in 
Gazeria, e del Zecchia del mare Maggiore per navicare in verso 
Constantinopoli e Fera. 

Lo primo porto inverso la Tana si è Porto Pisano a caricarsi 
presso alla terra a 5 miglia nave di 2,000 moggia di Fera, e gli 
altri minuti navili si caricano più presso seconde che sono grandi 
piccioli. 

Lo seconde porto siè Loccobardi o Cabardi, e caricasi presso 
alla terra a 10 miglia chente che nave che sia. 

Lo terzo porto si è Lobuosom (Rosso o fiume Rosso?}, e cari- 
casi di lunge alla terra 5 miglia e ogni navile. 

Lo quarto porto si è Ipoli (Pollizzo, Portetti), e caricasi di 
lunge alla terra 5 miglia e ogni navile. 

Lo quinto porto si è il F'ospero (Bospro, Cerco, Kertch), e cari 
casi di lunge alla terra uno prodese di nave, e ogni navile. 

Lo sesto porto si è in Gaffa, ed è finissimo porto, e caricasi 
presso alla terra seconde come grande il navilio, e corne vuole 
fonde. 

Lo settimo porto si è Mifetti, ed è finissimo porto, e caricasi 
presso al porto a uno prodese di nave, e ogni navile. 

Dalla banda di Zecchia : 

Lo primo porto verso la Tana si è lo Balzimeu:hi (Bacinachi, 
Varangido), e caricasi presso alla terra a 3 miglia con ogni na- 
vilio. 
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la MOMrio pmrto d èl^lTaiv (lI^Tar,T^ifiingiics Tarpnrvo), 
e earicdsi presso alla tena a 3 miglia. 

Lo terao p)rto ai è U Pe«ce (Pexo, lo Feoa, Foxè)^ • caricasi 
presso alla terra a 5 luiglia., • ogni navigKo. 

hô quarto porto si è SaurGi&rgto (saneti Goorgy^ aan Kmrzo), 
perdiè è reo porto non si carica Dioiite. 



TRAITfi ENTRE l'EBIPERÉUE MANUEL ET LES OÉNOlé. 



In Domine Patris et Filii et Spiritus sancti. Amen. 

£ga Amicus de Morta, civis Janue, legatus àb arehiepisoopo 
cîvitatis Janue et a oonsulibos et ab omni commun! civitatis 
Janue, accipiens potestatem et injunctum ab eis ut, quiçquid 
juravero)et oonveniero, vice Janue, cum sanctissimo et exceilen- 
tissimo imperatore Romeon, porfirogenito domino Hemanuele^ 
Comino firmum et ratum erit hoe ab eis. Hanc presentem con* 
yentionem fado etjuro, ex voluntate arcbiepiseopi et oonsulum 
et todus communis civitatis Janue, ad sanctissimum dominum 
imperatorem porGrogenitum Hemanelem Cominon et ad omnes 
heredes et suoeessores imperii ejus et Romaniam, sicut significa- 
bitnr. Quam ab hodie et in anteà, usquè in sempîternum, donec 
mundus steterit, non enmt Januenses contra imperium ejus, yel 
contra heredes ejus vel suoeessores, vel contra Romaniam, vel 
contra aliqiiam terrant ipsius imperii, iquam nunchabet vel ^piam 
in antea, Domino adjuvantoi acquisierit, neque per consilium» 
neque per pecmùam, neque per stokim idem per navalem exer- 
dtaun^ neque uUo aliquo modo, neqoe Januenses hoe fadenty 
neque alî^pia conjungentur justa vel injuste oceasione aliom ho- 
mini ooronato ?el non ^oronato, qui sit vel qpâ eiit christiaiiOTel 
pagano mo vol «iilieris qui aori v^ viwr# possit. Siout de ea- 
pilidoeoioiMrtitsaotatam estinciKia doutai ijiH^ei)fltforis« «1 ift- 
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norem et profiemmi ejas imperii el RiMnanie. Sioit, et ^^ hoc 
ddbeo interpretari Joanensibiis ut etinantea sieistnd capitnlDoi 
intelligator et obsenretur. Et iumquam Êident Jamienses damp^ 
nvin alîcajas terre imperatoris et perscme ejas vel heredum et 
suocessomm ejos. Neque Êideiit diinmiiGioDein imperii soi vel 
honori gos neque inquirent hanc per se vel aliter, sed maxime si 
aliqoid taie intellexerint in terra Janue debeant hoe distarbare. 
Et si ab aliquibas fnerit as8|ilt9s £sctiis Tel obsessîo oontra ali- 
qaam terram imperatoris, Januenses, qoi in terris illis fùerint 
inyenti, bona fide, sine dolo et fraude debent illas eostodiie et 
deffendere ad bonorem domini imperatoris et beredom ipsios. 
Si yero aliqois alicojiis Inîmiei ex parte alfqoa aliqnando perve- 
nerit diristiani vel Sarraceni sive pagani versus alignas partes 
imperatoris usqne ad nnmerum centnm galearum vel phis, uni- 
versi Januenses, qui tune inventi fuerint in terris Remanie, de- 
bent intrare in galeris domini imperatoris com oc^suetîs soldis 
carie domini imperatoris, quos oonsuevit dare Latinis, et ire con- 
tra-supradictum stolum cum galeris Greoomm et non reverten- 
tur.... donecj illud servicium compleatur et Grecorum galère re- 
vertantur vel in Constantinopolim, vel in aliam terram domini 
imperatoris. Yerum tamen quando predictî Januenses debent 
movcri, babebunt licentiam relinquendi in custodia navium et 
rerum suarum bomines XX quos maluerint vel elegerint. In 
propriis vero galeris îbunt Januenses quot armare poterint. Si 
vero Januenses in àliqna terra domini imperatoris neque unam 
g^ram armare poterint omnes in eam intrabunt, et eomplebitur 
numerus galère ex alla gente suffidenter. Quandocumque vero 
dominus împerator voluerit Januam mitteie pecuniam, vel res, 
vel bomines ejos gâteras sive naves contra quemcumqoe miserit 
eaebri&rtianum, sive paganum coroimtum vdnon conmatum, ut 
ex deblio debeant Januenses faoiiorifiee èam recîpere et deffen- 
dere iii tei'ra sua et éiïsitiidîre seeimdum vohmtatem bominum . 
dowitti impekncori^i (pâ eum êls ertmt, omnem pècuniam et res 
mîBsas, iumines; giriMb etnaves; quanta et qualla ernot, ab 



mai homitie comnato et non coronato, dd>entes et hinc inteK 
ligere capitulum de coronato sicut superius interpretatam est ad 
serdctum et honorem domini imperatoris et Romanie. Et non 
impedîent onquam Januenses donrinum imperatorem et heredes 
yeL5u<;cessores ejns ad eonqnirendas terras alignas, prêter Jus 
qnod habent in terra Sorie, sive ex bdlo, sive ex emptione, sen 
aliqno alio modo. Si Tero et in bis ex parte domini impera- 
toris custodietur Januensibns justitia eorum neque in bis debent 
impedîre dominnm imperatorem facere in his^ quicquid vohierit. 
De infensionibus vero, quas fortasse Januenses fecerintin terris 
domini imperatoris Grecis vel aliis gentibus, que non sint Ja- 
nuenses, debent Judicari in curia domini imperatoris, sicut Ve- 
netici et cetere latine gentes. Si vero contingerif Januenses ali- 
qilos depredari aliquando, vel aliter ledere aliquam terram 
dofiiini imperatoris, vel bomines ejus, dabitur super boc noti- 
ciam Janue civitati ab imperatore sive per literas, sive per nun- 
cium, et dabunt operam sine dolo et fraude inTenire eos et facere 
ex eis justitiam et vindictam ad bonorem domini imperatoris 
spectantem. Si forte isti malefactores inventi non fiierint, simi* 
lîter fiât vindtcta in bonis eorum. Hanc oonventionem, et que in 
ea scripta sunt capitula omnia, debent babitatores toeius civitatis 
Janue a majore usque ad minorem observare domino imperatori, 
donec mundus steterit. Et omnes futuri consules Janue aliter 
fierî non debent consules nisi prius juraverint, cum consilio et 
consensu archiepiscopi et nobilium et communis toeius Janue 
sacramentum factum in bac conventione, quatenus observetur 
ista conventio rata et inconcussa. I^eque unquam Januenses di- 
mittent banc oonventionem, vel £aicîent contra eam neque pro 
ecclesiastica excommunicatione, neque pro preeepto alicujgs ho- 
nlinis coronati vel non coronati, quemadmodum dominus impe- 
ràtor et heredes ejus et successores imperii sui debent observare 
seitaperque ab imperio suo, per presens crisobolum logo promissa 
suM civitati Jànue que sic habentur. 
~P)Nq)ter eniifn gratiam^t beaai» Volui^tàtéâa'quain habcft domi- 
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nus «mctiseiocnifl Uaperator Bomeoa ad habitatores diitaOnUr 
nue, et propter (servicium et fidem quam manifestant eompleie 
ad împerium ejus et Romaniam in sempitemnoi et seoiper, ^ra* 
mittit Imperium dare civitati Janue embolnm et sealam eteeele- 
siam ultra Gonstantinopolim in looo qui dieitor Orku, in kx» 
bono et placabili^ et dare civitati Janue et comnmni propter so- 
lempnias, singulis annis, perperosD. et pallia duo, etarebiepis- 
c(^ Janue perperos LX et palUum unum. £t dabwitur modo 
simul eivitati et communi Janue solempnias anaMim XXVI, 
propter expensas que eis imminent. Et ut debeant oemm^Nstaéi 
dare sic videlicet in Gonstantinopolim de centom quatuor. In 
aliis vero terris Romanie sicut ceteri Ijatini dant oommerdum. 
Gustodientur vero Januenses et res eorum intègre in omnibus 
terris domini imperatorîs. Si vero lesio aliqua eis ab aliquoillata 
vel facta fuerit, invenient justiciam ab imperio <$us, seenndum 
quod decens est. Sed et statim quod reclamationem feoerint con- 
tra aliquem Grecum vel aliam gentem coram imperatore, inve- 
nient justiciam in curia imperii sui. Habebunt vero potestatem 
naves Januensium negociari in omnibus terris, ubicumque vo* • 
luerint, prêter in Rusiam et in Matica, nisi forte ab ejus imperio . 
specialiter boc fuerit eis eoncessum. Si autem Januenses res suas 
in Gonstantinopolim introduxerint, casque vendere n<m poterinti 
fiet de rébus eorum sicut consuetudo est fieri in aliis LatiniSf 
qui dant commercium. £t si aliqua navis Januensium, a qua- 
cumque parte venerit, naufragium passa fuerit in Romaniam, et 
contingerit de rébus ejus auferri eis ab aliqwH fiât preoeptum 
imperii ejus vindicandi et recuperandi res amissas* Adbuc et i&- 
tud preoeptum est com si contingerit Januenses offendere ali- 
quem modo aliquo, non debent judieari ab aliqua eUa génie nisi 
a curia domini imperatoris, présidente judicante» videlicet aliquo 
de consanguineis Grecis imperatoris vel de hominibus ipsius, 
I^eque tenebitur^ in captione faciens injuriam ante judidum, si 
dederit fidejussorem. Si vero Odejussorem non dederit, tioabitw 
quidem îa cvitodiai viti^mix tmm et; Mk^éH^m 4o«m j«A- 
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cimn manifestam et finis judicii fuerit in ipso. Preterea, expletis 
quinque annis, mittetar camerarius domini imperatoris ad vin- 
dictam faciendam Januensibus, si ipsi per damnadonem domino 
imperatori f ecerint. 

Ista omnia, in presenti carta significata conventio, ego preno- 
minatos nundus civitatis Janne, Amicus de Morta, et juro sine 
fraude et malo ingenio, ex preeepto et voluntate archiepiscopi, 
consulum et tocius oommunis civitatis Janue, confirmari et ob- 
seryari ab eis;et jfirariet Arma et stabilia oustodire in sempiter- 
num. Quandoquidem présentera simphoniam et conventionem 
prenominatus nnncius fecit et saçramento hanc confirmavit. Ecce 
et imperium roeum per presens crisobolum logo ejus, quum si 
universitas Januensium videlicet archiepiscopus , consules et 
multitudo tocius communis hanc convencionem recipientes, se- 
cundum consuetudinem, eam complebunt et per scriptum fecerint 
et juraverint, quod secundum prescriptas ejus distinctiones et 
capitula observabunt eam incorruptam et immobilem, usque 
in seni^tenium ad honorem imperii nostri et Romanie, firma 
dMservabuntar ab imperio nostro que ab eo promissa sunt Ja- 
nuensibus, que suparius sunt significata. Donec videlicet firmiter 
et indist^ubiliter obsertabuntur que ab eis convmtata sunt im- 
perio meo et Remanie présente ciisobolo logo imperii mei firmi- 
ter et stabititer perseverare debere. 

FÀcft6 mense octabris presentis terme indictionest anno 

M LXXVIII. In quo et nostrum demeuftissimUm et a Deo 

ooaeeasain signavit impenum vel potestas. Subscriptio proprie 
BUHUH imperaloris Manuel in Ghristo Deo fideliter imperator 
poiiirogenitiis et aftoontor Romeon o Comînos. 






N* 5. 
IMPOSTTIO OFFiai GHÂZARIJE. 

ORDO DE GAFFA. 

In nomine Domini, Jmen, 
1816. Die 18 mareU. 

Octo sapientes, oonstitoti per commohe Jauoe super faette na* 
vigandi et maris majoris, sive septem ex eis, pro bono, utiKtate 
et securitate mercatorum ire et uti debencium in mari majm, 
et ut locus de Caffa cicius et yelocius rehedifficetnr, melioretur 
et fortificetur, cujus loci hedifflcado et meliorado ac fortiflcado 
est honor communis et securitas omnium utendum et uti volen* 
dum in mari majori tractant, statuunt et ordinant ut infira de- 
bere inviolabiliter observari. 

Primo videlioet, quod quilibet Januensis et qui pro- Januense 
distringatur seu appeiletur, vel qui beneficîo Januensis gaudeat 
seu gaudere consuevit, dominus seu patronus alîenjus galee, 
ligni, vel barche, seu alterius ligni naTÎgabiilis, seu qui in alîquo 
dictorum lignorum partem faabuerit, qui iverit in mare miyori 
seu in mare majus intraverit eum ipso ligne, vel galea, et quod 
mitti vel duci debeat uttra Caffa versus orientera, teneatur et de- 
beat ire ad Caffa et ibi stare per dieœ mum ad minus sub pénis 
infrascriptis. 
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Videlieet snb pena pro quolibet patxoBO eujusiibet galee ar- 
mate perperoram trecentorum auri, et pro qualibet disarmatat 
perperoniin oentum, et sub pena pro quolibet patrono eujus- 
iibet Hgni portate modiorum quadringentorum, usque in mille, 
perperoram centum, et a mille supra perperorum duceutorum, 
et pro quolibet ligno portate modiorum a quadringeutis infra 
perperorum quiuquaginta, in quas penas incidat quilibet pa- 
tronus eujusiibet galee et ligni, qui oontrafecerit ut supra ve' 
non observaverit, qualibet vice qua oontrafecerit. 

2. Item quod quilibet patronus eujusiibet galee seu ligni na- 
Tigabillis« venientis deversus mare Tane et volentis venire in 
Romaniam, teneatur et debeat cum ipsa galea et ligno similiter 
venire ad Caffa et stare ibi per diem unam ad minus sub dictis 
pénis. 

. 8. Item quod aliquo modo vei ingenio non possint vel debeant 
per aliquem consulem in Caffa, vel per aliquam aliam personam, 
capi vd exigi a dominis seu patronis dictaram galearam seu li- 
gnorum navigabilium in Caffa, pro comergio, vel aliqua dacita, 
vel mutuo, ultra quantitates infrascriptas videlieet : 

Pro quolibet ligno portate a modiis mille supra perperi duo. 

£t portate modiorom quingentorum usque in mille perperus 
unus. 

£t portate a modiis quingentis infra médius perperos. 

£t pro qualibet galea armata perperi duo. 

Et pro quolibet mercatore, habente in ratione sua perperos 
mille, vel ab iode supra exigatur perperos unus et dimidius, et 
a mercatore, habente perperos a D. usque in mille, perperus 
unus, et a mercatore, habente a perperis centum usque in 
quingentis, perperus médius. 

4. £t predicta possent exigi sive exonerentur ligna sivenon; 
sed qui semel solverit ut mipra uno et eodem anno solvere non 
debeat nisi semel in anno. 

5. Sed si aliqua galea vel lignum aliquod, ex dictis lignis na- 
yigabUibus, exonerabitur in Caffa^ et intelligatur quod lignum 
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non tàt ex«neratiiiii iM dm partes oneris ligai faerint exone- 
rate, et si lignum Tel galea exonerabitiir pro doabiis partibus in 
Caffo, Qt supra, non exigebator aiiguiâ ab enoxerante ooeasione 
predîctis nisi secimduin ordinem de CafEs. 

6. Et, ut predicta onmia et singula melius et efficacius cbser- 
yentur, teneatur et debeat potestas Januensis in imperio Roma- 
nie recipere juramentum et seeuritates ydoneas a quibuscumque 
domînis et patronis galee et aliorum Kgnorum narigabiKum, et 
ipsi patroni teneantur et debeant ipsi potestati prestare jdoneas 
seeuritates, de attendendo et observando ut sopra et contra non 
facîendo vel veniendo, et hoc antequam intrent in mare majns 
sive vadant ultro giro, sub pénis eontentis in primo artinmlo qm 
incipit. 

7. Item quod aliquis Januensis vel qui pro Januense distrin^ 
gatur sen appelletur, Tel benefido Januensis gaudeat vel usus 
sit gaudeie, non possit nec debeat, per se vel alium, portare vel 
portari £ieere mercationes aliquas in Soleati; possit tamen qui- 
libet ire illuc et stare per dies octo tantnm, et infira ipsos dîes 
octo emere et aequirere mercaeiones , quas de ipso looo, infira 
dictos dies octo, teneantnr et dcèeant fecisse extrafai, et si quis 
contiafeeerit incidat et inctdisse inteliigatur in penam quarte 
partis valimenti mercacionum, in quibus contrafactum fuerit, 
que pena api^icetur ad opéra de CafEa, ut dietum est, et ultra 
sub pena pro persona, que ultra dies octo steterit in dieto loco, 
perperorum centum atiri. 

8. Item quod aliquis Januensis vel qui pro Januense distrin- 
gatur sen appelletur, vel beneficio Januensis gaudeat vel gau- 
dere oonsueverit, non debeat emere, vendere, aequirere vel 
alienare, vel in aliquem transferre, per se vel per aliam perso* 
nam/aliquas mercandones in^Soldaya, sub (ficta pena et ultra 
quod aliquis ultra dicfs très non possit stare in Soldaia, eciam 
sine faciendo mercaeiones ibi sub pena perperorum centum auri 
pio qooUbet oontrafadente et qualB)et vice. 

9. Item tnctant, statuunt et ordiilant quod aliqni» Januensis 
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V8l qui ppo Jaimenie distringator seo appelletar, sea benefteio 
allqao Januensiam gandeat Tel gaudere usas «it, Tel habiMor 
Calfa, non andeat Tel présumât, aliqno modo Tel causa, qui dtoi 
Tel exoogitari possit, deviare aquam in totum vel in parUm, 
quam per conductum reTerendus Episoopus Erminiorum ordina- 
Tit et profflisit, in remedium anime soe, ducere in Caffa ab aque- 
ducto, nec de ipsa aoqua capere Tel oapi facere per aliquem 
raodum, nisi in Caffa et in locis ordinatis de Ca£fa, sub pena 
balicatorum asperorum pro quolibet et qualibet Tiee trium mil- 
liuffl, et nihilominus aqueductus redducatur in locum et aque- 
duetuffl ordinatnm et solitum, quam penam consul de Caffa 
ezpendere teneatur et dfbedX in operibus utilioribus de Caffii 
tantum. 

10. Et ad majorem firmitatem et ut melius obserrentor ea, 
que ocHisul Janue in Caffa et consul universitatis de Caffo pro- 
misit et couTenit dieto domino episcopo, pro facto dicte aque, 
dicti oeto, ex potestate eis concessa per commune Janue, appro* 
bant et confirmant instrumentum factum per dîctos oonsules et 
eindicum dicto episcopo, statuentes etordinantes quod pereon- 
sulem de Caffo Tel conscilium non possit nec debeat dictum in- 
strumentum Tel aliquod ex hiis, que in eo continentur, infrïngi, 
tolliTelmutarî. 

11. Item tractant, statuunt et ordinant quod in Caffa fiant cis- 
teme, in illis partibus de quîbus melius Tidebitur conscilio et 
uniTcrsitati hominum de Caffo, et quod consul Januensis de 
Gaffa et ipsum conscilium faciant ipsas cisternas incipere fieri de 
pecunia que superest de predo terraticorum, si qua superest. 

12. Item statuunt et ordinant quod consul Januensis in Caffa 
teneatur et debeat elligere et elligi facere seu bonos et légales 
raercatores, qui non habeant domos in Caffa, et secundum quod 
ipsi sex mereatores Tel major pars consulerint de spacio dimit- 
lendo dcTcrsus marinam, laciat et obsmrTet dîctus consul et exe- 
cucioni mandet precîsse. 

19, Item stataunt et ordinant quod prope muMs de GafiEa, 
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per brachia oentnm, semper reowDeàt VBeaam et ttpeditliin, ita 
qood in dicto spacio nuUiim hedifidum fiât nec ooDsiitt patiator 
fierî, et si quod hedificiuin est iiifra dictum spadom, teneatnr et 
debeat oonsni de GafCa presendalîter facere tolli, dirai et te* 
moveri. 

t4. Item quod atiquis Januensis vel qui pro Januensi distrin* 
gatur seu appelletur, seu benefido Januensis gaudeat, non au- 
deat vel présumât, aliquo modo vel ingénie, yemare seu siver- 
nare in Tana, seu habere, tenere, vel acquirere in Tana aliquam 
habitacionemvel domumseuhabitaculum, etsiquis oontrafeoerit 
ipso jure inddat et incidisse inteiligatur, et oondempaatus sit in 
perperis auri quingentis pro quolibet et quaHbet vioe. 

15. Quas penas omnes et singulas teneantur et debeant potes- 
tas Januensis in Peyra et oonsui Januensis in Caffa exigere a 
patronis galearum et lignorum oontrafaciendum, statim eum 
audiverint seu inteUexerint Tel eis seu alteri ecHrumdum potes* 
tatis et consulis videbitur aliquem Tel aliquos oontrafedsse seu, 
ut supra, non observasse, et penas quas consul de Caffa exigent, 
fadat poni in virtutem clavigerorum de GafEa, qui quantitates, 
quas exegerint, teneantur et debeant expendere et convertere in 
operibtts de Calfa magis neoessariis et utillioribus pro fortifica- 
tione de Gaffa. Et simili modo potestas Januensium in Peyra 
fadat et in operibus de Peyra, utillioribus pro Peyra, faciat quan- 
titates predictas quas exigent, sed pena semel postea soluta pro 
eodem facto non solvatur, et si potestas et consul predicti dictas 
penas non exegerint a quibuslibet oontrafadentibus, teneantur 
et debeant octo constituti super factis natigandi et maris majoris 
jura exigere a dictis potestate et consule, ni eo quod quilibet eo- 
nim non exigent a contrafacientibus, qui ad dictas partes redie- 
rint postea, videlioet potestas Peyre, ab illis .qui reddierint in 
Peyram, et consul de Caffa, ab illis qui reddierint in Caffa, et 
in predictis dicti octo, contra diçtos potestatem et consulem, 
teneantur et debeant jure ad exactionum procedere in eo, et se- 
cundum id quod cr^iderint vel eis videbitur sjve m<y<Nri parte 
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eoiitrafactam esse, per éictos potestatem et eonsulem vel dlte^ 
ram eorani sea dob exactam ut supra, aut in aliquo contrafactum 
in predictis vel aKquo predictorum per dictos potestatem et eon- 
sulem vel alterum eorum. 

DE NON BXONERANDO HEHGES IN RIPERIA SOLDAYB 
USQUE AD CAFFA. 

1316. — S6 martii. 

Item statuunt et ordinant quod aliquis Januensis vel qui pro 
Januensc distringatur seu appelletur, vel qui aliquo l>eneficio 
Januensis usus sit, non permitat de aliquo ligno navigahilli, cui 
preerit vel in quo erint, exonerare seu exonerari facere vel per- 
niittere in aliqua parte riperie, que est a Soldaya usque ad Gaffa, 
aliquas res vel mercaciones, sub pena perperorum eentum auri 
pro quolibet et qualibet vice. 

In nomine Domini. Àmen, 

1316. — 30 augasti. 

Sapientes constituti per commune Janue super factis navigandi 
et maris majoris, et quorum nomina sunt hec : 

GuiDETUS Agogna Pbior, 
NiGOLAlIS Squakciaficus, 
Simon Botinus, 

BiZABDUS PiGAMILIUS, 

Petbus db Goano, 
Jacobus de Maei Andrée, 

JO AN IN ES DE MaRGHO 

Et SOBLEONUS GaTANEUS. 

Ex potestate etbayliaofficii predictorum, per dietum commune 

22 



atributls, per capitidum spéciale dvitatis Jaune guod est snh 
rubrica de baylia octo sapientum ooDstitutormn super factis na- 
yigandi et maris nuyoris et incipit corroborantes et eonfirman- 
tes, etc. Et eujus capituii ténor inferius, videlic^ in fine, vide- 
bitur. 

Volentes declarare in presenti scrjnfura reddigere ea qne £a- 
cienda sint per consulem, dante domino, iturum presencialiter, 
ad partes Caffa, quando fuerit in regimine suo, et eciam ante- 
qnam de J'anua recédât, per successores ipsius in dicto offîcio 
habito de infrascriptis colloquio et tractatu cum sapientibus 
Janue et specialiter cum infrascriptis quorupi ^omina sunt bec : 

D. Pbtbus db Ugoltnis, 
Philippus de VrVALDIS, 
Jâcobus db Bebnensia, 
COIiBÂDUS Cataneus, 
Octobonus yi&NOSUS, 
Fbanghinus Lombllinus. 

Et incipit : 1<> De sallario consulis de Caffa. 

Statuimus et ordinamus quod per illos qui, etc., tractant, sta- 
tuunt, ordinant et déclarant quod, cum nemo cogatur suis stipen- 
diis militare, consul predictus et qui cumque alii successores 
^K^ius in dicto officio, babeant et habere debeant, pro suo saHa- 
rio, ad rationem asperorum ducentorum, pro sua scutella, ^ 
aliorum asperorum ducentorum, pro quatuor suis domicellis, qui 
sint servientes ejus, quolibet mense, quo in dicto ofBcio steterit 
et quo dictos iv domicellos servientes ténuerit, de pecunia corn- 
munis de Gaffa, secundum modum consuetum; et quod procuret 
et procurent habere a comergiariis, quamdiu in dicto offîcio con- 
sulatus permanserint, quod tamen esse non possit aliquo modo 
Tel ingenio ultra annum. Tel franchitatem de mercimoniis suis, 
vel asperos mille quolibet mense, quo fuerint in dicto ofGcio, 
sicut hinc rétro alii consules habere consueverunt, et non aliud 
nisii prout infta dioetur. 



3. Qood coumA predietos pnstet securitatem de Ubris mille. 

Teneatur tamen et debeat, et successores sui in dicto oflicio 
similiter teneantur et debeant, antequam de Janua recédât aut 
recédant pro exercendo dictum officium, prestare ydoneam cau- 
cionem, que vim laudum et sentenciarum obtîneat, de libris 
mille Janue dicto ofBcîo navigandi et maris majoris, de facîendo 
eorum offîcium bene et legaliter et bona fide, oflicio predicto de 
hiis qui in consulatu vcl occasione ipsius consulatus gesserit vel 
fecerit et fecerint seu gesserint in cognicione dicti oflGcii navi- 
gandi et maris majoris, et desolvendo usque in dictam summam 
librarum mille si, et quando, etprout, dicto ofûcio visum fuerit, 
sed non recnpiatur aliquis in fidejussorem pro ipso consule vel 
pro aliquo ejus successore in majori summa librarum ducenta- 
rum quinquaginta, et sint taies ipsius fidejussores de quibus 
dictum ofGcium contentetur. 

3. De non conoedendo literas dicto oonsoli nisi caverit. 

Et nisi, ut supra, caverit et cayerint, non babeat nec habeant 
literas de dicto consulatu, nec etiam babeantur nec reputentur 
oonsules nec pro consulibus. 

4. Quod scriba consulis de Gaffa caveat de libris trecentis. 
Scriba etiam prestet eodem modo ydoneam caupcionem de li- 
bris trecentis januynorum, nec aliter literas de îpsa scribania 
babeat, et nisi ut supra caverit, non babeatur, nec reputetur, 
nec sit scriba nec pro scriba in dicto officio consulatus. Et debeat 
et teneatur ire ad dictum offîcium, et accedere tali tempore quod 
possit dictum offîcium exercere, per illud tempus ad quod ellectus 
fuerit, et hoc in primis galeis que ibunt ad partes illas, dum ta- 
men a tempore motus ipsarum sit tantum tempus quod videatur 
suffîciens pro eundo et aplicando ad ipsum locum de Cafia, et si, 
ut supra non iverit, alius loco ejus ad dictum offîcium elligatur 
per illos ad quos ellectio pertinebit. 

6. Quod ooDsiil cttm fuiuH in GafEa coadanet parlamentom. 



Qaalido atitérti, dante domino, consul itorils in €a£fo ilioe â|H 
plicuerit, teneatur et debeat, quain cicius poterit^ coadunari 
parlamentum et in eo legi et vulgarizari literas consulatus sui, 
et ea que sibi injuncta fuerint legenda et publicanda, et suum 
regimen incipere exercere, secundura quod melius crediderit 
convenire et prout infra dicetur. 

6. De convocando xxiv consciliarios ante introytum constilîs. 

Item teneatur et debeat, prima die sui introytus , et ejus suc- 
cessores in dicte officio similiter teneantur et debeant, prima 
die sui introytus, couvocare seu convocari facere illos xxiv con- 
sciliarios, quos ibi invenerit et invenerint fuisse ante suum in- 
troytum, et ipsos jurare facere de elligendo bene et legaliter et 
bona fide alios xxiv consciliarios pro toto anno ipsius consulis, 
nec permitere ipsos recedere de aliquo loco, in quo includantur, 
quousque ellegerint dictos xxiv consciliarios, quos elligere te- 
neantur et debeant secrète ad apodisias sive ad brevia, ita quod 
quicumqae plures yoces ex ipsis habuerit, sive in quem plures 
ex ipsis apodisiis sive brevibus oonvenerint, sit de dictis xxiy 
novis consciliariis. 

7. De juramento faciendo per xxnr. 

Quorum viginti quatuor cx)nsciliariorum electione, ut supra* 
iacta, compellantur et compelli debeant per ipsum consulem ju- 
rare de faciendo eorum ofûcium bene et legaliter, juxta posse 
ipsorum, ac eciam bona fide et sine fraude, nuUa excepcione vei 
defensione admissa. 

8. De elligendo sex per viginti quatuor. 

Dicti autem viginti quatuor conscilinrii, ut supra electi, corn- 
pellantur per ipsum consulem jurare de elligendo et elligant de 
se ipsis sex ad apodisias sive brevia, illos videlicet quos credide- 
rint meliores et magis ydoneos similiter, pro toto qui sint et esse 
dicantur illi sex, de quibus infra dicetur et de quibus fit mencio 
in capitulis vel tr^ctatibus,de biLs Ibquentibus, qUonun.sex facta 
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Ut Éùprà éllecii^e, ooiijpellantiir jmrare pér ipsom eonsulem et 
jurent de exercendo eorum offîeiain bene et legaliter bona fide 
per totum tempus predictum. 

9. Quod non possit esse de dîctis xxiv vel de dictis sex aliquis 
qui fuerit in ipso ofIQoio antea per «mmin. 

Non tamen possit esse de dictis viginti quatuor vel de dictis 
sex aliquis, qui in ipso officio fuerit antea per annum, imo qui 
fuerit de ipsis viginti quatuor consciiiariis uno anno cessare de- 
beat per annum unum continue, ita quod de dictis xxrv consci- 
iiariis esse non possit, et qui fuerit de ipsis sex cessare debeat 
per duos annos ita quod ex ipsis sex intérim esse non possit nec 
debeat. 

10. Quod non possit esse de dictis xxrv aliquis burgensis de 
Caffa et dictis sex ultra unum. 

Non possit esse vel elligi de ipsis viginti quatuor consciiiariis 
ultra IV de burgensibus de Caffa, et de dictis sex ultra burgen- 
seni unum, et semper sint et esse debeant pro dimidia de populo 
et pro altéra dimidia de nobilibus. Sed si quis de dictis sex, vel 
ex dictis viginti quatuor consciiiariis, quandoque absens fuerit, 
vel justa causa impeditus, per dictos sex vel per illos, ex ipsis 
sex qui haberi poterint, elligatur ad brevia, et subrogetur loco 
illius qui absens fuerit vel interesse non poterit, et semper cum 
juramento de elligendo et subrogàndo meliorem, donec absens 
vel impeditus reddierit. 

tl. Quod consul non debeat interesse dictis ellectionibus. 

Consul vero non debeat interesse dictis ellectionibus, nec ali* 
cui earum sive lieri debeat de ipsis viginti quatuor consciiiariis, 
sive de ipsis sex, sive de aliquo subrogàndo in locum absentis 
vel impediti justa de causa. 

U. Quod non fiât subrogacio alicui nobili nisi de nobili et e con- 
verso de populari. 
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Nec fiât Dec fierf d^eat siribrogado alicoi nobili BiiSi de aMqoo 
nobili et aiîciû populari niai de bomine qui sit de populo. 

13. Quod consul de Caffa non se intromittat de electione aliorum 
officialium. 

Item quod consul, dante domino^ itorus spedaliter ad Gaffa, 
et alii suecessores ejus in dicto officio se non intromittant, ali- 
quo modo, de ellectione aliorum officialium, quorum officialium 
officium exerceri debeat in Caffa, sed elligantur et elligi de- 
béant, singulis quatuor mensibus, per xxiv consciliarios suos, 
dum tamen non elligant aliquem ex se ipsis, née aliquem qui sit 
minor annis triginta in aliquo ex dictis officiis, et consul infra 
très dies, computandos a die ellectionis facte de ipsis officialibus, 
teneatur et debeat recipere juramentum et bonas securitates et 
ydoneas de tanta qûantitate, quanta suffîcere videatur ab ipsis 
officialibus sic ellectis, de faciendo et exercendo bene et legali- 
ter ae bona fide officium eorum, et de attendendo et observando 
que debuerînt ratione ofBcii eorum, cui et quîbus debuerint. 

14. Quod consul non habeat bayliam mittendi reetorem in terra 
vel loco qui sit ultra Caffa. 

Nec potestatem yel bayliam habeant elligendi et eonstituendi 
vel mittendi aliquem consulem vel reetorem in aliqua terra yd 
k)oo, que vel qui sit ultra Caffa; sed homines Janue, qui enmt 
in terris ?el lods illts» per se ipsos et de se ipsis, elligant consu- 
lem yel reetorem, sicut eis vel majori parti eorum videbitur, ita 
quod stare possit, in dicto officio per très menses, et non ultra, 
et in fine dictorum tHum mensium, alius élligatur pro aliis trî- 
bo6 mensibus, et non ultra, et sic fiât et observetur semper 
successive, née aliter possit esse vel elligi consul vel rector in 
aliquo ex ipsis locis, qui sit extra Caffa, salvo quod consul Ja- 
nuensis in Caffa possit constituere consulem in Solcâti. 

16. De juramento prœtàndo per dietos eonsules prima die eorom 
regiminum. 
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Dictas edam oonsul de Gaf& et efns snocsessores in dicto offi- 
do, et omnes, et singuli conâules et rectores qui constituentnr 
in quaeumque alla parte, teneantur et debeant prima die, qna 
ineipere debebunt eomm regimen, exercere, jurare et jurent 
attendere et obserrare, in omnibus et per omnia capitula, sta« 
tuta et ordinamenta eommunis Janue, et jus reddere cuilibet 
persone, et justiciam facere secundum formam dictorum capitu- 
lorom, statutorum et ordinamentorum, salvo quod in hiis, in 
quibus capitula non sunt, observent et faciant secundum leges 
romanas, et intelligantnr esse et sint capitula ea omnia, que 
in presenti tractatu continentur, et etiam capitula illa, que sunt 
in curiis predictorum, salyis semper in omnibns que infra di* 
centnr. 

16. Quod dicti consules teneantur difinire questiones vertentes 
eorum eis summarie et de piano. 

Yidelicet quod quicumque fuerit consul in Caffa, et in aHis 
diversis mundi partibus, teneatur et debeat, in omnibus et sin«> 
gulis questionibus civilibus et pecuniariis, que orientur inter 
aliquas personas Janue seu inter aliquas personas, que distrin- 
gantur seu dîstringi debeant sub examine predictorum vel ali< 
cijyus eorum, occasione alicujus pecunie seu rerum, procedere ad 
cognicionem et deffinicionem dictarum questionum et cujuslibet 
earum summarie et de piano, sine libello seu declaracione, et 
sine pignore bandi, et sine strepitu, et qualibet figura judicii, 
et sine remedio appellacionis, et cujuslibet consul tacionis, hoc 
lïtodo videlicet quod partes, que questionem hâbebunt, elligant 
et elligere compellantur duos vel quatuor de bonis hominibus 
Jamie^ qui erunt in illo loco vel terra in qua erit questio, ^i 
examinent diligenter dictas questiones, et cum conscilio eorum 
vel majoris partis ipsorum, questiones ipsas deffiniant, termi-' 
nent et pronuncient, et deffinicionem, terminaéionem et pronim- 
dacionem dicti consules et rectores execncioni mandent, et St 
dicti mediatxnres etteeti im fuerint in conoordia, iteram |arté8 
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eliigaat et addant cam m imiuii mediatorèiii tantum, et «{par- 
tes non fuerint de hoc in concordia, elligatur dictos mediator 
per coDsulem ve\ rectorem et suos sex oonadliarios, et seoan**' 
dum qiiod oonsultum, defiinitum et pronondatom faerit in mo- 
dum predictum, fiât et observetor per partes in omnibus ac- 
etiam execitcioni mandetur, sine aliqua appeltacione, vel consul- 
tacione, vel eciam excepcione teneantur tamen et ddiieant ipsi 
consttles et rectores compellere illos qui, ut supra, iîierint a par* 
tibus, et etiam mediatores ad oognoscendum, consulendum et 
deffinjendum questionem seu questiones, super qua seu quibus 
eliecti fuerint, et hoc summarie et breviter, ut supra dictum est. 
Salvo quod ad consulendum et examinandum aliquam questio- 
nem, non possit elligi mediator per consulem vel rectorem et 
suos sex aliquis qui attineat alicui ex partibus usque in tercium 
gradum, secundum décréta distingunt, nisi specialiter ad hoc 
eltigeretur vel vocaretur de voluntate et consensu ambarum par- 
tium. Et salvo quod in instrumentis vim laudum obtinentibus, 
d)servetur, in omnibus et per omnia, capîtulum de landibus et 
senténciis exeoueioni mandandis. Et salvo eciam quod, si super 
aliqua questione inveniretur aliquod pericuUum communis Ja-- 
nue, quod eis exiberetur ante deflGnltivam questionem per ipsos 
quod terminari et deffinire possit, ipsa questio per ipsos consu- 
les et rectores et dictos suos consciliarios dictum capitulum in 
terminacione et deffinicione dicte questionis observetur, proce- 
dendo tamen summarie et breviter, ut superius dietum est. 

17. Quod consul de Caffa possit consulatus ofQcium exercera 
per annum tantum. 

Preterea quicumque fuerit consul in Caffa possit CQSsulatos. 
offieium exercere per auQurn unum tantum, indpiendom a die 
qua inceperit ipsum offieium exercere, et non per majus tempus, 
non obstante quod contiaeretur in litteris suis vèl alia scriptura 
quod eciam ultra annum deberetesse ooasul, quousque eî mite*, 
retur successor, vel alia verba biis simiUa ia quo easu, si aliqua^ 
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Huera vel scnptura fieret pro majori tempore anni unius, m eo 
quod coïitinetur, et majus tempus unius anni sît cassa» irrita et 
nutlios valoris, née talis consul possit vel debeat aliquo modo 
ultra dlctum annum ofBcium predictum exercere, et si ultra 
dictum annum in predicto officio remanserit, processus omnes 
quos a dicto tempore in antea fecerît sint ipso jure nufli et nul- 
lins valoris, et edam teneantur et debeant omnes, et singuH Ja- 
nuenses, eidem tali consuli in aliquo non obedire et non habere 
ipsum pro consule, nec possit aliquid habere a dicto tempore in 
antea pro saltario suo vel domiceliorum suorum, et si quid 
habuerit, restituât illud, et nicbilominus condempnetur et con- 
dempnari debeat in libris qaingentis Janue, que per potestatem 
Jamie exigantur a quolibet qui contrafecerit. Et si forte intra 
terminum dicti regiminis seu dicti anni, non venerit successor, 
qui mittatur per commune Janue ad dictum locum de Caffa, 
teneatur et debeat ipse consul antea per dies très, quam ejus ter* 
minus finiatur, eongregare conscilium suorum xxrv, et cum 
dictis consciliariis et de eorum conscilio, elligat et ordinet alium 
eonsulem, soecessorem suum, qui elligatur por ipsos consciHa- 
rios ad brevia secrète. Ita quod^ qui baboerit plures voces nu- 
méro in brevibus sit et esse debeat consul in dicto loco et in dicto 
regimine, et dictum oflGcium exercere debeat cum mero et mixto 
imperio, in moduni et formam prout superius et inferius conti- 
netur, per menses très tune proximos tantum, et non ultra, nec 
aliter, et cum sallario supradicto, et si infra diotum terminum 
non venerit sucoessor, predictus tune elligatur eodem modo alius 
consul pro aliis tribus mensibus tantum , et sic semper sueces- 
sive observetur. Si tamen successor consul mfteretur per co- 
mune, in eo casu ille missus incipiat suum officinm exercere die 
qua illuc aplicuerit, non obstante quod non esset finitus ter- 
minus dictorum trium mensium, nec possit esse vel elllgi consul 
vel reetor aliquo modo in ipsa sequenti ellectione aliquis pater, 
filitts seu fintter illius, qui finiret vel completet tune dictum offi- 
eîQiu taliter quod, qui fuerit eoaaol a dido Joeo de Caffii non 
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possit, finito sao tempore, esse yel elligi eonsnl Tel reetor JanucDh 
sis in eodem loco a die exitus sui regiminis vel officii usque ad 
annos duos tune proximos ut sic cesset ad minus per duos annos. 

18. Quod consul de Caffa faciat négocia spectancia ad comune 

conscilio dictorum xxiv. 

Item quod quicumque fuerit consul in Gaffa teneator et de- 
beat omnia négocia communis, et ad commune spectancia sire 
ad comunitatem mercatorum et Januensium existensium, ve- 
niencium et utencium in dicto loco vel terra, facere exereere, 
ordinare vel complere, cum conscilio et de oonsdlio dictorum 
xxiY consciliariorum, ita quod semper sint ad consciKum dicti 
consciliai^i xxiv, si erunt in terra, ut supra dictum est, et se~ 
cundum quod per ipsos consciliarios vel duas partes ipsorum in 
conoordia consultum seu ordinatum fuerit, observetur et fiât et 
non aliter, salvo cum dictus consul, cum conscilio supradîctorum 
sex, possit ea omnia que per ipsos sex fieri possunt ex forma 
eapituli vel eciam vel ordinacione dicti conscilii dictorum xxiv. 
Et salvo quod in dévêtis et colietis observetur, prout infra diee- 
tur, sub pena librarum centum januynorum pro quolibet et qua- 
libet vice. 

19. Quod consul de Caffa non possit coUigere vel imponere col- 
letam nisi ut infra. 



Item quod quicumque fuerit consul in Caffa, sive reetor, : 
possit née debeant facere, ordinare vel statuere devetum aliquod^ 
vel oollectam., sive exactionem aliquam, sive mutuum quocum- 
que nomine censeatur imponere, statuere, colligere, vel coUigi, 
vel exigi facere de aliqua quantitate pecunie sive rerum, nisi 
prius hoc exposuerit conscilio dictorum xxrv consciliariorum^ 
et secundum quod super dicto deveto et collecta fuerit per ipsos 
consciliarios consultum et ordinatum, fiât et observetur videli- 
cet, si très partes ipsorum consciliariorum mue fumnt in con- 
eordia, absolvendo m super Im ad laplllofl albos et nigros a»- 
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frète, et noti aliter, et si obtentum fîierit inter ipsos nt supra, 
4uod fiât devetum vel colleta imponatur, duret solummodo et 
oolligatur per mensem unum tautum, et non ultra, et in fine 
dicti mensis, teneatur et debeat dictus consul intérim congregare 
dictum coBscîlium et in ipso exponere si plaeet quod observetur 
dictum devetum, vel quod duret dicta colleta, et si consciliarii 
eodem modo concordes ftierint, absolvendo se ad lapillos albos 
et nigros, quod observetur devetum per dictos consciliariôs ut 
supra non duret nec observetur devetum, nec dicta dacita, col- 
lecta, vel exactio aliquo modo Imponatur, vel oolligatur, et si 
quis contrafecerit inde puniri debeat arbitrio dictorum sapien* 
tum constitutorum seu constituendorum in dicto officio navi- 
gandi et maris majoris. 

20. Quod dictus consul non possit facere aliquod devetum occa<- 
sione aliqua ipsi vel ejus attinenti pertinenti. 

Non tamen possit nec debeat fîeri vel ordinari devetum ali- 
quod per ipsum consulem vel per dictum conscilium, pro aliquo 
facto vel causa pertinenti ad ipsum consulem , vel ad patrem, 
vel adfilium, vel ad fratrem, vel ad socrum ipsius, vel in quo 
ipsi vel alîquis îpsorum habeat facere, vel eciam ad aliquem 
faabentem jura eessa ab eis, vel ab aliquo eorum, et hoc durante 
officio sive regimine ipsius consulis, et si devetum ipsum fierit, 
inm observetur per aliquem, sed sit ipso jure cassum. 

21. Quod, cum dicti xxiv fiierint ellecti, elligant ex se ipsis duos 
clavigerios ad brevia. 

Item quod qiiicmnque fuerit consul in Caffa proeuret et faciat 
quod, incontinenti cum ellecti fuerint consciliarii, ellîgantur per 
ipsos eonsciHarios ad brevia secrète, ex ipsis eonsciliariis, duo 
clavigerii qui reeipiant, custodiant, et solvant et expendant to« 
tam peeuniam et alia que pertineflbunt ad commune dicti loct, de 
qua et de qnibus niehil solvant et ^pendant aliquo modo, nisi 
seemiiiim quod per dictum ordinaltwn fuerit^ et bob aliterv î& 
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qtio dîcti conscilfarh se absolvant sebr^e ad lapillos alboâ et 
nigros, et due partes lapilloram ad minus sînt att>e, et si aliquid 
expenderint vel solvecint, aliter quam supra dictum est, hoc sit 
de sua propria pecunia, et super ipsos scribatur, et ab eis exi- 
gatur pro communi per consulem dicti loci vel per potestatem 
Janue, si ad ejus noticiam hoc pervenerit. 

22. Quod dicti davigerii teneantur facere rationem eorum suc- 
cessoribus. 

Qui clavigerii stent in dicto officio per menses duos tantum in 
uno anno, et infra annum unum non possint esse davigerii in 
eodem loco, et in fine dictorum duorum mensium, faciant et 
facere teneantur racîonem suam de acceptis et datis per eos et 
de omnibus negociis sue clavigerie per ordinem integraliter in 
dicto conscilio, et reddita dicta racione, alii duo clavigerii in ipso 
conscilio, ex ipsis consciliariis, elligantur pro aiiis duobus men- 
sibus, et sic semper observetur de duobus mensibus in duos 
menses. 

23. Quod consul non possit expendere pecuniam spectantem ad 
dictum comune, nisi secundum ordinacionem dictorum xxiv; 
Item quod quicumque fuerit consul in Gaffa nmi possit vel 

debeat expendere, accipere, dare vel concedere alicui persone, 
vel in aliquos usus sive opéra, aliquam quantitatem pecunie vel 
rerum ad commune dicti loci pertinencium, nisi secundum quod 
per conscilium viginti quatuor consciliariorum fuerit ordinatum, 
exponendo voluntates eorum ad lapillos albos et nigros secrète, 
et nisi due partes lapillorum ad minus fuerint albe, et si aliquis 
contrafeeerit, non possit postea hoc exponi conscilio, nec eciam 
per conscilium possit aliquid fieri super solvendo vel dando ali* 
cui persone aliquam pecunie quantitatem, quum ipse consul vel 
alius incepisset expendere vel dare in aliquos usus vel opéra, vel 
ineepisset laborerium facere vel fieri facere, nisi primo hoc per 
oOnscilium ut suprà laret œdiDatom^ sedillud super ipsiun etm* 
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sidem ad$(!rtbatur, et de iuo proprio iilud sûlvere feneatnr, et 
si quis contrafeoerit vel ut supra non observaverît, ex nuncprout 
ex tune reputetur et adjudicetur raubaria, violencia, rapina, et 
per dictutn ofGcium navigandi et maris majoris puniri debeat 
sine aliqua denunciacione. Nec possit dari vel concedi baylia vel 
licencia ipsi consuli vel alii, eciam per ipsos xxiv consciliarios, 
de expendendo vel errogando aliquam quantitatem parvani vel 
magnam pecunie , nisi specifiicetur inter ipsos viginti quatuor 
causa pro qua ipse expense vel errogacio fieri debeant. 

24. Quod dicti sex consciliarii elligant duos ministros et eciam 
suos successores in dicto offîcio. 

Item quod quicumque fuerit consul in Caffa elligi faciat de 
tribus mensibus in très menses duos ministros per suos sex 
consciliarios ad brevia secrète, et qui fuerit minister tribus men- 
sibus, non possit esse in dicto offîcio infra annum uaum proxi- 
mum, finito suo tempore, et similiter elligi faciat, per eosdem 
sex consciliarios, de sex mensibus in sex menses, duos sindica- 
tores ministrorum sive super ministris, qui jurent et jurare com- 
pellantur dictum ofGcium bene et legaliter exercere, quo jura- 
mento per eos prestito, inquirant per omnem modum, per quem 
melius possint, si repererint ipsos ministros in aliquo contrafe- 
cisse vel non observasse que observare eis injuncta fuerint. Et 
si accident quod dicti sindicatores sindicent ipsos ministros vel 
aliquem eorum, consul, qui pro tempore fuerit, teneatur inconti- 
nenti exigere seu exigi facere ab ipsis ministris et quolibet eo- 
rum prout sindicati fuerint sine spe aliqua recuperacionis. 

25. Quod de oflQcialibus dicti loci non se intromittant datores 
officiorum civitatis Janue. 

Item quod de officialibus dicti loci de Caffa nullo modo se in- 
tromittant seu intromittere debeant datores ofûciorum civitatis 
Janue, nisi de consule et scnba, et si secus facerent non valeat 
quantum in hoc. 
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96. Quod aliquis Janaensis non posnt vel debeat oolligere aii- 
quam oollectam in aliqua parte Ghazarie vel de Caffa. 

Item quod aliquis Januensis vel qui pro Januense distringatur 
vel appelletur non possit vel debeat deinceps coiiigere, exigere, 
emere vel acquirere, per se vel per interpositam personam, ali- 
quod comergium vel aliquem dacitum, vel aliquam exactionem 
in aliqua parte Ghazarie vel Caffa, et teneantur et debeant omnes 
et singuli consules, constituti et constituendi in ipsis partibus 
vel in aliqua eorum, prohibere et facere cum effectu quod aliquis 
;(anuensis vel qui pro Januense distringatur vel appelletur non 
exigat, colligat vel accipiat, per se vel per interpositam personam, 
aliquod eomergium, vel aliquam exaccionem, vel dacitum, et si 
quis contrafeeerit, ille consul, qui fuerit in illo loco in quo con- 
trafactum fuerit, compellere incontinenti illum Januensem ad 
restituendum illi qui solyerit comergium, dacitam vel exaccio- 
nem, illi id quod solvisset vel exactum esset, et ultra condemp- 
neturquilibetcontrafaciens in libris ducentis Janue qualibetvice, 
et si ipse consul non observaverit ut supra, potestas teneatur 
juramento auferre ab ipso consule qui ut supra non observasse! 
libras ducentas Janue, et ultra compellere illum qui comergium, 
vel dacitam, sive exaccion«m exigerit vel acceperit, ad restituen- 
dum pro quolibet aspero balicato quem propterea liabuisset de- 
narios octo illi qui ipsum comergium vel dacitam solvisset, et 
ultra condempnare eum, qui contrafeeerit ut supra, salvo quod 
non sint nec esse intelligantur Januenses quantum ad istum ca- 
pitulum filii quondam Bonifacii de Orto. 

27. Quod aliquis consul, vel Januensis, non possit habere vel 
tenere cecham in Caffa, in aKqua parte Gazarie. 

Item quod aliquis consul, vel aliquis Januensis, vel qui pro 
Januensi distringatur vel appelletur, non possit nec debeat in 
Caffa, nec in aliqua parte Gazarie, cecham habere vel tenere, 
nec monetam aliquam auri, vel argenti, vel rami, veï argentî et 
rami qûxtam facere. vel fieri facere, nec per se nec altum, aB- 
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quam partem in aliqua cecha vel laborerio sive fabricacione alt- 
cujus monete, sub pena et banno libranim quingentarum Janue 
pro quolibet et qualibet vice, que a quolibet contrafaciente pro 
oomuni integraiiter et sine aliqua deDunciacione exigatur per 
dominum potestatem et ejus judices, et per ipsum consulem de 
Caffa. 

28. Quod non possit esse scriba dicti consulatus aliquis, qui non 
sit de numéro notariorum Janue. 

Item quod in curia consulatus de Caffa non possit nec debeat 
esse scriba, vel ofûcium scribanie facere, vel exercere, vel ali- 
quam partem habere in ipso offîcio scribanie, aliquis qui non sit 
notarius et de numéro notariorum collegii Janue, et scriptus in 
matricula notariorum, et si quis contrafecerit, ipso jure sit et 
esse intelligatur condempnatus in libris centum januynorum, et 
consul ille, qui permiserit aliquem esse scribam vel officium 
scribanie facere vel exercere in ipsa curia, ex nunc sit condemp- 
natus in libris de centis januynorum, que sine diminucione 
eodem modo exigantur et exigi debeant ab ipso consule, qui 
contrafecerit; possit tamen ille notarius, qui erit scriba in ipsa 
curia, tenere secum in dicto offîcio subscribam quem voluerit, 
dum tamen sit oriundus de Janua vel districtu januensi , et hoc 
ad suas expensas et certum soldum et non ad partem , ipso no- 
tario de collegio predicto vel alio notario de dicto coUegio sem- 
per stante de scriba majore in dicto offîcio. 

39. Quod consul de Caffa teneatur prohibere quod aliquis nota- 
rius, qui non sit de Janua vel districtu, non componat aliquod 
tnstnimentum. 

Item quod quicumque fuerit consul de Caffa teneatur pro- 
hibere et facere cum effectu quod aliquis notarius, qui sit aliunde, 
natus quam de Janua riperia vel districtu, non jpossit aliquo 
modo vel debeat componere, testare vel scribere instrumentum 
inter ianutiumn et Januensem, nec inter JanaeBsem et extra- 
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neum vel extraûeos , si in ipsis partibus erit aliqnîs notarius 
qui sit oriundus de Janua vel de districta, et si quis notarips 
contrafecerit, ipso jure intelligatur oondempnatus, et sit in libris 
viginti quinque januynorum pro quolibet et qualibet vice in libris 
ducentis januynorum. 

30. De sallariis accipiendis per scribam dieti consulatus de irebus 
que vendentur in callega. 

Item quod quicumque fuerit scriba in Caffa, hoc est in curia 
consulatus de Caffa, et alii teneantur et debeant observare et 
atendere super solutionibus, recipiendis per ipsos, pro se et pro 
plateriîs de rébus que incalligabuntur sive vendentur in publica 
callega ut infra, et non ultra videlicet de rébus amisii vel mas- 
sariciorum, de quolibet centenario precii sive de quibuslibet 
centum asperis qui de ipsis rébus arnisii vel massariciorum pro- 
cesserint, asperos quatuor et non ultra, et hoc verum si callega 
asccnderit minus de asperis duobus milibus, et si ascenderit 
in majori summa de illa majori summa, accipiant unum per 
centum tantum, et non ultra, de quibus asperis medietas sit 
notarii et altéra medietas plazeriorum; qui notarius et plazerii 
teneantur et debeant propterea scribere, et incallegare, et pre- 
cium recuperare, et omnia facere que pro ipsa callega facienda 
occurrerint. De aliis autem rébus et mercibus, que non sint 
amisia et massaricia vel que non comprehendantur sub ap- 
pellacione arnisii vel massaricii , et que vendentur in callega , 
habeant et habere debeant unum tantum pro centenario, et non 
ultra, sed si ponerentur ad callegam et non venderentur, habeant 
quartam pro centenario, et non ultra. Et de navibus, oochis, 
galeis et aliis lignis navigabilibus, que vendentur in callega, 
accipiant tôt asperos qui valeant perperos très auri ad sagium 
Constantinopolis, et non ultra, pro qualibet et quolibet, de qui- 
bus habeat consul pro brandono medietatem et non aliud , et 
scriba et plazerii aliam medietatem. 

31. De sallario JQatrpmeotorum et aUarum jscariptnranun. 
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Item quod de instrumentis et aliis scrîpturis accîpiant, ad plus 
ipsi scribe ut Infra et non ultra videlîcet : 

De reclamacîone seu accusacione, quam allquis faciat coram 
consule, asperum unum. 

De ellectione mediatorum , asperum pro parte. 

De ellectione tercii, asperum unum similiter a qualibet parte. 

De tituHs duobus vel uno, asperum unum. 

De recepcione testium , asperos duos usque in iv pro quolibet 
teste, arbitrio oonsulis. 

De sentencia, si fuerit de asperis mille vel ab inde infra , as- 
peros très a qualibet parte, et si fuerit de majori summa, asperos 
quinque usque in decem a qualibet parte, arbitrio consulls, ett 
hoc quod dictum est de sentencia locom babeat, si partes ipse 
vel una earum voluerit quod scribatur, et non aliter. 

De peticione execucionis cum secaritate vel sine, asperos duos. 

De responsione ad execucionem, asperum unum. ' 

De litera consules, asperum unum usque in iv, arbitrio con- 
sulis. 

De testamento, asperos quindecim usque in sexaginta, arbitrio 
consulis. 

De codicillo, eodem modo. 

De cura, asperos quatuor. 

De preconizacione et de citacione propinquorum , asperos 
duos. 

De inventario, asperos quatuor usque in sexaginta, arbitrio 
consulis. 

De instrumento accomendacionis, asperos très. 

De instrumento sodetatis, asperos octo usque vîginti, arbitrio 
consulis. 

De instrumento procuradonis, asperos quatuor. 

De compromisso, asperos très a qualibet parte. 

De instrumento naulizacionis, asperos qnindedm usque in 
sexaginta inter omnes partes, arbitrio oonsulis. 

De instrumento cambii vel mutai, asperos très. 

23 
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De instrumento vendicionis sclavi vel sclave, unius vel plu- 
nom, asperos quinque, et si fuerit de ligne navigabili vel de 
domo vel ploribiu, asperos quindecim iisque in quadragînta, 
arbitrio oonsulis. 

De instrumento locadonis, asperos sex. 

De instrumento emandpaeionis vel franchitatis, asperos decem. 

De instrumento docium, usque in asperos quindecim. 

De instrumento solucionis vel donacionis, asperos quatuor. 

£t de aliis instrumentis et scripturis adeamdem rationem, 
prout melius considerari possit arbitrio cônsulis. 

32. Quod consul de Gaffa teneatur, in presencia duorum ex sex 
oonsciiiariis predi(^s, accipere res etbona defonotorum ab in- 
testate. 

Uem quod quicumque fuerit consul de Gaffa teneatur et debeat 
acdpere bona fide et sine fraude, in presencia, sciencia et conscilio 
duorum de suis sex ad minus^ bona et res omnes defonotorum 
ab intestate in sua jurisdicione, et etiam illorum qui decesserint 
ii^ jmrisdieione, conditotestamento, si non ordinaverint, incujus 
Yirtute bona sua pervenire debeant, que res et bona scribantur 
et scribi debeant bene, ordinate, manu pubiica> per ordinem, in' 
presencia predictorum, in actis curie ipsius, et postmodum per 
ipsum oonsulem in publica callega vendantur, et precium infra 
mensem transmittatur Januam per unum vel plures de melio- 
ribus mercatoribus i Januam venientibus , in potestatem et 
virtutem illius cônsulis placitorum, de cujus jurisdicione fuerit 
defonctus, yidelicet cônsulis burgi, si defonctus stabat in aliqua 
de quatuor oompagnis deversus burgum^ vel oonsulis civitatis, 
si defonctus stabat in aliqua de compagnis deversus civitatem, 
vel oonsulis foritanprum, si fçrensis erat» de ultra devam et 
ultra gestam pro facienflo de ipsis rébus et bonis, secundum quod 
fieri debe))it juxta foriimai capitulorum civitatis , ad risicum 
tamen et fortunam repi^ et sint implicite ijpi auro, vel argento, 
cera, vel pipere, vel camb^o, ^ solvendijum y^^^ua, aalvum in 
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terra fiiam implkilam Tel eambhini iBraere teneatur ipse i 
cum oonscilio et scieiMâa suorum sex eonsetUarkuruni, et non 
aliter, salvo si invenirentur, in bonis ipsorum defonctonim , 
alique res vel merces, que viderentur dicto consuli et dictis sex 
vel majori parti eorum , bone et conveniente^ pro adducendo vel 
mittendo Januam , tanc non vendantur dicte res, sed Jannam 
mittantur ut dictum est de precio; et si forte infra predictam 
mensem unum non erit in Caffa navis, cocba, galea. Tel aliod 
Hgnum Teniens, tune sive in dicto casn mittantur ipse res et 
bona, ut supra dictum est, in prima nave, galea vel ligno post 
ipsum tempus Januam veniendi, faciendo semper, ut dictum est, 
scrîbi bene et ordinate, in actis suis, quîcquid super dictis bonis 
et rébus factum fuerit, et si ut supra non observaverit ipse con- 
sul , ex nunc prout ex tune reputabitur et judicabitur raubaria , 
yiolenda et rapina. 

33. De jure reddendo burgensibus recipere debentîbus a de- 
fonctis. 

Si tamen aliqui burgenses de Gaffa aliquid recipere debueriut 
in bonis illius, qui ibi decesserit, tune ipse consul, qui ibi erit, 
possit et debeat ipsis burgensibus et cuilibet ipsorum jus suum 
reddere, ita tamen quod iiie ex eis, qui debebit aliquid recipere 
de bonis defoneti, prestet et prestare debeat jdoneam securita- 
tem etcaucionem ipsi oonsuH, de restituendohabentibus pociora 
Jura, et de oontribuendo cum habeatibos egualia jura, si qui 
apparuerint, iu tamen quod non possit fidejussor redpi, qui non 
sit Januensis vel qui non possit ooDStringi per eonsolem dicti 
lod, qui ibi pro tempore fuerit. 

34. Quod consul de Caffa non possit cessare vel removere in 
officio censarie, nisi ut infra. 

Item quod quimmqae fuerit consal de Caffii non possit consti.- 
tmre, eesiare yéi removeie in ei&eio Tel de ofifipio ceosarie vel 
imliBanie, wsi eiim^oimMoegiiioîiiariMan suoinmi, q« inde 
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se absolvant ad lapillos albos et irigros,liene et secrète, sab pena 
libraram qaÎDquagînta pro qnolibet et quaKbet viee. 

35. Quod coDsul de Caffa teneator non absoWere nec revocare 
condempnacioDes, qaas fecerit. 

Item qnod quicumque fuerit consul in Caffa teneator mm ab« 
solvere, nec revocare, nec requirere modo aliqno condempna- 
dones, qoas fecerit, nec aliquam earum, et si absolvent, revo- 
caverit vel recoperaverit aliquam ex ipsis «mdempnacionibus, in 
aliqua quantitate vel in totum, de suo proprio solvere teneatur 
oomuni Janue, et ipsam quantitatem a quolibet contrafaciente 
potestas Janue exigere teneatur et debeat et ultra tantam quan- 
titatem quanta fuerit oondempnacio absoluta, revocata vel repa- 
rata. 

36. Quod dictus consul teneatur non aocipere munus ab aliquo. 

Et similiter teneatur non aocipere, petere nec exigere ab ali- 
qua persona , per se nec per alium, aliquod munus, donum vel 
servidum, nisi forte exculentum vel poculentum quod non ex- 
cédât valorem soldorum decem, et si contrafecerit, teneatur 
potestas Janue exigere quadruplum ejus quod, per se vel alium, 
habuerit vel aoceperit contra formam predictam. 

37. Quod consul teneatur in redditu suo infra mensem reddere 
ratîonem de condempnadooibus constitutis super examinandis. 

Item teneatur ipse ébnsul in redditu suo infra mensem uitra 
que supradicta sunt bene et dilligenter et legallter ratîonem 
reddere de eondempnadombos, bannis et fbrestadonibus, in- 
troytibus, redditibus et exitibus comunis, constitutis super ratio- 
nibus comunis examinandis et vixitatoribus qui reddierint, ante- 
quam appn^nt rationem ipsorum debeant conferre cum doobus 
vel quatuor de melioribus mereatoribus, qui reddierint de looo, 
a qaS>us duobos vel iv redpiatur juramentom de veritate dioenda 
Boper ratione quam dictas consul reddiderit. Et si forte de cri- 
vel assailu aea delioto inqNwitD contni aliquam peraonam 
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ooram ipso oçnsole, omsul îpse vindictam nen inopleverit, «ieiit 
videatur honori cammunîs Janue oonvenire, potestas Janoe 
nichilominus teneatur et debeat vindictam ipsam faoere et oom- 
plere, sieat eî melias YÎdebitur, secundum formam capitulorum 
civitatis Janoe. In super forestadones et oondempnaciones ipsins 
oonsulis factas pro maleGcîo debito, vel pro injuria, pro risiis, 
sine appeliacîonis remedio, potestas Janue .firmas et (ratas ha- 
bere teneatur et debeat, et ipsas attendi et observari facere ac 
exigi. 

38. Quod consul in Caffa non debeat facere scripturam aliquam 
alicui quod habeatur pro Januense, nisi ut infra. 

Item quod quicumque faerit consul in Caffa teneatur et debeat 
nullum instrumentum , vel literam, aut scriptum facere vel fieri 
facere alicui quod habeatur vel tractetur pro Januense vel tan- 
quam Januensis vel quod sit Januensis, nisi forte manifeste per 
fide dignos juramento duorum vel trium apparuerit, quod sit 
oriundus de Janua riperia vel districtu, vel quod pater ejus luerit 
Januensis, et ille, qui hoc requireret, actenus se tractaverit et 
habuerit pro Januense, et si quis contrafeoerit, condempnetur 
pro quolibet et qualibet vice in libris centum januynorum , et 
scriba, qui inde instrumentum, literam vel scripturam fecerit, 
condempnetur pro quolibet et qualibet vice in libris viginti 
quinque Janue, et nichilominus instrumentum, litera vel scrip- 
tura, quod vel que contra predicta fieret, nuUius valoris sit nec 
efQcacie. Teneatur eciam juramento quod non efBcietur vassallus 
imperatoris vel domini, vel imperatricis vel domine de Caffa, 
quamdiu in ipso consulatus officio fuerit, nec a die exitus officii 
usque ad annum umun tune proxime venturum , et quod , infra 
dictum tempus, aliquod beneficium annuale non recipiat, nec 
scripturam, pactum vel promissionem derecipiendo, nisi, ut 
supra dictum est, pro suo sallario, et si contrafecerit, amitat 
suum sallarium, et ultra condempnetur pro qualibet vice in 
libris dueentis Janue, et ab inde usque ad annos deoem non 



possit hm dtbnit liAb0fè iM^otf wSchâii, hoiiorétti Tel b6neft- 
ehum a «ommani laaue. 

29. Qyod aliquto Januensis non armet li^^m pco ire la eumun. 
Item quod non permitat aliquem Januensem vel qni pro Ja- 
nuensi distringatur seu appeltetor arniare aliquod lîgnmn de teriis 
sive remis, pro eundo in cursum, vel de qno sit fama qnod în 
earsnm armetnr, sine licencia, et mandatb potestatis oomunîs, 
abbatis populi et conscilio gubematorum civitatis Janue, et si 
ipse consul contrafecerit, condempnetur et condempnari debeat 
în libris quingentis Janue pro quolibet et quai ibet vice, et, ut 
ipse non possit se per ignoranciam excusare, debeat et teneatur 
toto poSsè non permitere armari aliquod lignum de teriis sive 
remis pet aliquem Januensem, nîsi prius habuerit ab armatore 
ydoneas securitates de libris mille Janue, quod cum dicto Hgno, 
léeu per aliquem vel aliquos qui fuerint in dicto ligno, non fiât 
aliqua offensio alicui persone, que non sit manifeste inimica 
eomnnis Janue, et si ipse consul contrafecerit, condempnetur et 
condempnari debeat in quantitate supradicta. Teneatur ipse 
consul, cum conscilio quatuor de melioribus mercatoribus Janue, 
qui fuerint in Gaffa, inquirere bene et dîligenter ràtionem de 
omnibus, que pertinent et pertinuerunt ad predecessores suos, 
et iilam, quam cicius poterit, Januam destinare potestati comu- 
nis et dicto officio navigandi, ut super ea possint diligenter vi- 
dere, et examinare, et inquirere ràtionem de expensis et alils, 
que fecerint ipsi consules, non obstante quod in redditu suo rà- 
tionem reddiderint. 

4^ Qno quamdoeoiiâid Tolverit loeare alifHtm rem dM eomn- 
nis, ^am debeat loeare in p«d>lica callega. 

Item teneatur ipse consul, si quandorem allquam comunis vel 
Introytum loeare voluerit, facere illam in publica callega, palam 
fiicta, incantari, et plus offerenti publiée dari debeat, et quod 
ante per diem imftm quam callega fiât, de domibus sive apotheds 
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&ciat expedire domos sive apotheeas, quas poneit toiitrit wà 
callegam, et habere claves fn sua potestate, eKoeptis îliia ëomi<» 
bus vel apotheds in quibus habitant burgenses, née possit iocana 
alîcoi, nisi esset terraticum pro hedifllcaiido et habitando ad 
majus tempus annonun quinque, née exigere w%\ redpeve, i|ac 
exigi yd recipi facere, per se nec per aliwn, pensionem nis} anni 
sui regiminis, licet ad majus tempus locatio facta foret, et si 
oontrafecerit, habeatur pro raubaria. Nec eciam possit vel debeat 
prohibere quod mercatores Janue non possint emere, vendere et 
de pecunia ipsorum facere ad libitum ipsorum mercatorum , et 
ne faciant de suis mercationibus, prout eis melius videatnr. 

41. Quod oonsui teneat pênes te sigilhim de Caf&. 

Item teneatur et debeat ipse oousul tenere pênes se sigiffum 
oomunis de Gaffa et illud non dimitere scribis suis, et si eancra-^ 
fecerity ipso jiure sit oondeiapnatus in libns xxy Janine 9^ qi^fi- 
libet vice. 

42. Quod si aliquis censarius fecerît afiquam fidsitatem, eonsul 
teneatur eum removere ab officîo. 

Item, si ajiquis ceBsarius fuerit inculpatqs fecisse aliquan^ 
falsitatem in officio ^uo, et deounciatum fuerit ipsi oonsuli, et 
inventus fuerit inculpa, teneatur dictus oonsul ipsum censarium 
ab oflldo removere et oondempnave, seeundum criminis quaif- 
tatem, nec amplius aliquo tempore possit esse consdliarius, et si 
dictus eensariiii non £uerit Janaensifi iksc pre Janueodi habitua, 
leneaunr et debeat dietus consul proh&ere et facere cun effada 
quod, inter Januensas, boa iitatur atiquo tempora ofick» 4iNir 
sarie. 

43. Quod oonsul, antequam recédât de lanua, prestet seeori- 
tatca 4a libria tribus oûlIâNis. 

Item, qaad quioumque fuerit ccmsul de Orffii tetteatar et 
«ebeat, amefoitti teeeM de lanua, preacave bonas «t ydonaaa 



securitates de libris trihas imllibus Janue quod, super bonis et 
rébus defonctorum specialiter, et edam in omnibus aliis et sin- 
gulîs supradictis et hiis omnibus que ad ipsius ofQcium pertine* 
bunt, atendet et observabit omnia et singu&a supradicta, et contra 
in aliquo non faciet vel ?eniet. 

44. Quod scriba consulis prestet securitates de libris quingentis 
Janue. 

Et quilîbet scriba teneatur et debeat, antequam recédât de 
Janua, prestare similiter clavigeris comunis ydoneas securitates 
de libris quingentis Janue, de observandis et atendendis omni- 
bus et singulis predictis et aliis que ad eorum ofïicium pertine- 
bunt seu spectabunt, et si consul contrafeeerit yel ut supra non 
obseryaverit, condempnetur et condempnari debeat in libris 
quingentis Janue, et scriba et subscriba in libris centum Janue, 

45. Quod consul non debeat éxpendere pecuniam dicti comunis 
pro aliquo pasto. 

Nec possit ipse consul, nec debeat éxpendere de pecunia nec 
de bonis vel redditibus comunis pro pastis, vel brandonis, vel 
vestibus, nec eciam pro aliis expensis non ordinatis et non uti- 
libus et neçessariis comuni, et si ipsas fecerit, de suo proprio 
eas faciat et per comune non restitnantur ei. 

46. Quod consules illarum pardum teneantur ad observancîam 
premissorum. 

Àlii eciam consules illarum pardum et scribae simili modo 
teneantur et debeant ad observacionem omnium predictorum, et 
8ub eisdem pénis, salvo de securitatifons prestandis in Janua. 

47. Quod consul in Gaffa exigat condempnacioncs per eum et 
€jus predecessorës factas. 

Item quod quicumque fîierit consul in CafTa teneatur et debeat 
exigere omnes condempnaciones, quas fecerit ten^iore consula* 
tus sui, et etiam iUas omnes quas foetas a predecessorç sw 



iBvenerit bona fide et jaxta posse, et ipsas exactas oonsignare 
seu facere oonsignarl clavigeris, qui ibi fuerint pro tempore, ut 
de ipsis fiant ille expense que et, sicut bine rétro, de condemp- 
nacionibus factis per alios oonsules fier! consueverunt, eumcon- 
scilio tamen suorum xxnr oonsciliarionim. 

48. Quod scriba oonsulis seribat introytum et exftum consuHs et 
clavigeriorum. 

Item quod quicumque fuerit scriba consulis de Caffa toieatur 
et debeat scribere, et seribat per ordinem totum introytum et 
exitum ccmsulis sui et clavigeriorum, qui fuerint suo anno in 
Caffa, ac eciam condempnaciones et forestacîones, que dicto 
tempore facte fuerint, et tam exactas quam non exactas, et ip~ 
sum introytum ac exitum, et eciam ipsas forestaciones et con- 
dempnaciones aducat Januam vel mittat, finito anno predicto, 
consignandum et consignandas dicto ofBcio navigandi et maris 
majoris, sub pena securitatis, que per eum prestita fuerit. Et, ut 
ipse scriba Véi consul causam ignorancie pretendere non possint, 
teneatur et debeat ipse consul exçmplum omnium predictorum 
portare secum et ipsum facere legi et publicari inter Januenses 
de €affa, in primo parlamento quod fecerit, in quo juret et ju- 
rare debeat de observando in omnibus et per omnia, ut in ipsis 
ordinamentis contioetur, non obstante aliquo capitulo vel ordi- 
namento generali vel spedali, quaeumque yerborum ligacione 
ligato, eciam si in eo contineretur aliquo alio capitulo vel ordi- 
namento non obstante, et quod fodat simili modo jurare succes- 
sorem suum in dicto offîcio, cui présentes tractatus et ordina- 
menta dimitat, et sic fiât et fieri debeat successive per omnes 
consules, qui pro tempore fuerint ibi, et hoc sub pena librarum 
ducentarum Janue pro quolibet ut supra non observante. Si 
tamen consul contra formam supradictam iverit ad exercendum 
dictum officium, et in anno sequenti remanserit ibi pro consule, 
processus, quos faciet, sint ipso jure nuUi etnullius valons seu 
paomenti, et nullus Januensis teneatur ci in aliquo obedire, nec 
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fanriOf €t si qirid bsbucrit, flhid restituât, et niclriloiiriitas eon- 
dempnetor in iil>ris qningentis Jamie. Et aDteqaaiii recé dâ t de 
Jamiây tenedtmr et debeat, în presencia gut^etnatoroiD, jnrane, 
post secaritates prestitas ut supra per ipsiuD, de atendoido et 
obsenrando ut sopra bona fide et juxta posse. 

49. Qood dictus seriba non sîgillet aliquas Iheras, BÎsi Ut îifira. 

Iten teneantor et ddbeant onmes scribe et subscribecouiaiiis, 
et specialfter îHe qui teadi^ît sigillum comunis, nm aci ^ beie mc 
slgiliam aliquas lîleras alicui coDsoli uec aJicui scribe de Caf&i, 
■isl pffmo riderit quod juraverit et caverit ut supra, et si quû 
conliafteerit, ipsa Juie sit eoudempiiatus iu iibris cnlum laoBe. 



CaKRTUS ORDO 08 CAFFA. 

191S. — as «Dgiisti. 

Sapientes infira soîpti oonstituti et ordinatî per ( 
super factis naTigandi et maris iiiajoris, ({aoruni nomiiia suut 
base: 

GviBtras AaoftHA niu»« 

l«10M.àIJS SQOASZUnGW, 

Sviioii Bomies, 

EUAJBHTS PlGAUttUOS, 

Psnus u GoiJfd, 
Jacobus ]» Mau Alf»M, 

JOSANHBS BS UAê€B»^ 

SoflUMOfl Catahbds. 

Babito oonscilio et oolloquio eam aliquibtis sapientibus, yo- 
lentes providere Qtilitati terre mercatorum et aliomm l)ononiiii 
Titomm, iiçgooiaaciiim et freqaentandam in terra de Cafibt 



ttIMbttt, fttlitléKiiit cft «idinfttit ut fnfira Vid«llbèt, qaùé ooÂsul 
ituro», dante domino, ad locum predictum de Caffîi, procuret et 
precarare d«beat per omnem modum, i)er quetn melins possit, 
ireeuperara HIam terram que est intra nraros de Caffa, per quem- 
cumque possrJeatur, et que est in contracta ubi soiebat esse 
)^Hparia, et ipsam vendere in publica caliega euro conscilio 
suorum sex, et plus offerentibus ipsam tradere et consignare, 
pauiatim sive sigitlatim, dividendo eam ad minus per octo habi- 
tadones, tion obstante quod aliqui, in ipsa terra seu territorio, 
afiqua bedifBcia construxerint, eum ipsam construxionem fecisse 
dicantur, spretis mandatis et inhibicionibus factis olim per sin- 
dicos comunis Janue, permitat tamen et faciat removeri et ex- 
portarî hediffîcia facta super ipsa terra, per ilios qui ipsa fîeri 
fecerint. 

Et eodem modo procuret recuperare et recuperet totam aliam 
terram que sit intra dictos muros, que non sit yendita per sin- 
dicos comunis, vel que non sit concessa eedesie et oonventui 
fratrum minorum de Caffia, super qua frater Hieronimus dicitur 
constmxisse quamdam domtim ad modum ecclesie, et qua mo- 
ratur, et ipsam aliam terram, prêter superîus exceptatam, simi- 
Kter vendere in publica caliega cum conscilio suorum sex, se- 
eundum quod melius et utilius crediderlnt conyenire. 

Salvo quod illa terra, que est intra ipsos muros et que ordînata 
est pro carreriis seu carribus et pro platheis et ripalînaris, nullo 
modo yendi debeat. 

£t salyo similiter quod illa terra, que deputata est pro hospi- 
taH et pro domo, in qua morentur persone que debent seryire 
înfirmis dicti bospitalis, et terra deputata in podio pro beguinis, 
et terra super qua ab antique sunt duo ecdesie Ermîneorum in- 
tègre et una dirrupta, et alie due ecclesie Grecorum, non de- 
béant yencfî nec in callegâri. 

Et salyo eciam quod terra, que deputata est sev erat fratribus 
predicatoribus de Caffa et que est murata et intra muros suos, 
eis remaneat. 



De preelis autem, que prooessermt ex safHra dictis vendido- 
nibus et callegis, fiât et fieri debeat, sicut alias ordinatam fuit 
de preciis, que pervenirent in virtutem dictorum sindicorum. 

Item procuret et procurare debeat recuperare ac eciam omuiiio 
recuperet et teneat et possideat, nomîne oomunis, eciam extra 
muros de Caffa, totara iliam terram, que est iufra confines de 
Caffa, per quemcumque teneatur vel possideatur. 

Salvo quod terra aJiqua, que sit infira dictos confines et super 
qua sit et esse consueverit ab antiquo aliqua ecclesia Grecorum, 
Ërmineorum vel Rossorum et ermitoria solita dictarum eccle- 
siarum, non se debeat dictus consul intromittere, nec eciam de 
tanta terra super qua possint construi et hedifficari domus pro 
babitacione ipsorum presbyterorum et familie ipscnrum tantum, 
quanta videbitur consciliariis consulis seu majori parti eorum. 

Item quod ipse consul, non obstante quod alias in contrarium 
fîierît ordinatum, possit et debeat exponere conscilio suorum 
viginti quatuor, quam cicius commode poterit, si dicto conscilio 
videtur et placet quod locari possit ad libellum sive ad terraticum 
perpetuum, paulatim et separatim, illa terra, que est ab illo loco 
in quo consuevit esse palacium Sadoni, eundo versus Bissanne, 
usque in mare, et a dicto palacio reddeundo versus ecclesiam, 
que consuevit appellari sancte Marie, usque ad fossatum fiactum 
extra murum de Caffa, et usque ad fossatum veterem versus 
dictam ecclesiam sancte Marie Grecis\ Erminiis et aliis chris- 
tianis, qui non sunt Januenses, vel dicti seu appellati Januenses, 
et si dicto conscilio placuerit et vissum fuerit pro meliori, hoc 
facere possit dictus consul, cum conscilio suorum sex, pro ma- 
jori pensione sive terratico que sive quod inde haberi possit di- 
aiîtendo precisse, et omni modo centum cubitos de palmis tribus 
de canna pro quolibet, circum circba muros de Caffa de vaeuo, 
in quo vacuo nulla habitacio fiât vel fieri patiatur, et si qua est, 
tollatur inde penitus. 

Et pecunia, que ex ipsis pensiènibus seu terreticis percipietur 
singulis annis, perveniat et pervenire debeat in virtutem clavi- 
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geroram dkti loci, qui clavigeri expendere debeant dictam pen* 
sionem sive terraticum pro uno anuo tantum, prout dietis xxiv 
meiius videbitur, pertinere ad utilitatem de Caffa, ita quod très 
partes ad lapillos albos et nigros ad minus ex dietis xxiv inde 
sint concordes. 

Item quod tota terra vacua, que est extra Cafifo versus viam 
de Solcati, eundo videlicet a fossato veteri quod consuevit esse 
a balneo Pal-Oani versus ecclesiam sancte Marie, et ab iode 
infra usque in mare, remaneat et stet perpetuo vacua, libéra et 
expedita pro comuni, ita quod, in ipsa vel aliqua parte illius, 
nnlla possit fieri habitacio, vel hedifficium, vel impedimentum; 
sed remaneat sic libéra et expedita pro «su et necessitate ba- 
zani, milii, furmenti, lignorum et aliarum rerum. 

Item quod consul predictus, cum oonsdlio suorum viginti qua- 
tuor, fadat fieri macellom in Caf£a magnitudinis necessarie, su- 
pra paios in mari, videlicet ante fondicum oomunis a capile de 
versum murum terre vel in alio loco, sicut eis meiius videbitur, 
et fiât expensis comunis et detur ad pensionem pro comuni de 
CafEa, que pensio convertetur in solutionem expensarum, que 
fient in dicto macello oonstruendo, usque ad integram satisfa- 
ctonem, et solutis expaasis, ab inde antea convertatur in expenr 
sis necessariis et utilitate dicti comunis, et semper coltigatur pro 
clavîgeris dicti èomunis. 

Item super deveto facto de non eundo vel stando in Solcati, 
quia illud devetum nimis arduum et grave videtur ita observan- 
dum , statuunt et ordinant quod dictum devetum observetur, salvo 
quod vinum et fructus possint portari ad vendendum in Solcati 
per modum antiquum et oonsuetum, et salvo quod burgenses, 
qui voluerint stare in Solcati, per modum consuetum, ibi stare 
possint, observando devetum in omnibus aliis, et quod alii Ja- 
nuenses, pro emendis coriis et aliis rébus, possint stare in Sol- 
cati ad suam voluntatem dum tamen varios, setam, et res et 
meroes subtilles, et infra dies octo post empcionem vel acquisi- 
cionem, faciant addud in CUifiCa, ol^servando semper in omnibus 
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aliis devetum predictum^ et semper intelligatar apÊOi dktr Ja- 
nuenses et burgenses veniant in Caffa ad standum et ad onmia 
iaciendum ad mandatum et Toluntatem ooDsulis et oonscilii sui. 

Item, quia ordioatum fuit quod iili Januenses qui emerent ter- 
rain in Caffa deberent bedifQcasse infra menses decem et octo, 
et dicitur quod multi emerunt terram qui non hedifficaverunt nec 
bedifficant, sed sdum modo posuenint unum solum stopa vq 
duos et aliam terram clauserunt vel de mûris, vel de fignamine, 
Tel frasehis, quod posset esse quia non potuerunt babere copiant 
de magistris et rébus necessariis ad bediffîcandum, statuunt et 
ordinant firmiter observandum, quod omnes ilU, qui emerunt 
de terra predii^ vel habentes ab eis jura, debeant hediffîcasse 
effectualiter totam dictam terram usque per totum annum de 
1830, et, ab inde in antea, terra non hediékata recuperetur per 
oonsulem, pro ocMnuni, pro dimidia predi pro quo yendita fiait, 
sicut in primo traetatu continebatur, et ipsam reotqieratam ite- 
rum, cum eonsdlio suorum sex, Tendat in publica calkga, pro 
comuni, et plus offerentibus tradat, et de precio satisfiat illis qui 
primo emerant secundum formam predietam, et residuum oon^ 
vertatur et dividatur in solucione illorum Januenshnn qui reci«- 
père debent a comuni pro satisfacione possesnonwn, ^as primo 
hab^ant in Ca££a, secundum quod estimate fuerunt. 

Item quod habeantur et baberi procurentur in civitate Janne 
arma inûrasoripta, que mittantur et mitti debeant per oeto sa- 
pientes, quam dcius fieri poterit, ad Gaâa per bonum et fidelem 
nuncium qui ipsa oonsignet clavigeris dieti loci successive ipsa 
consignent inter se ipsos, et inde faciant fieri seripturam publi- 
oam et eam bene et diligenter custodiant ut, tempore neoessi- 
tatis, baberi possint ad servidum et defensionem predietam et 
frequentaadum in dicto loeo , videlicet : 



Balistre septoaginta due (7a arbalètes), 
€rochi septuaginta duo (78 onws). 
Garcbasii septoaginta duo (72 catquois). 
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GerrelMle oentam (100 easqaes). 

Gorade oentum (100 cuirasses). 

Ck>Iareti centum (100 hausse-ools). 

Schuta centum bona et inooyrata (100 écus bons et doublés 
de cuir). 

Lanzie longe quinquaginta (60 lances longues). 

Lanzie clavarine quinquaginta (50 lances garnies de pointes). 

Qoadrelli (carreaux) in viginti mill. usque in viginti quinque 
mi». 



N^ 6. 



LETTRE DE CLÉMENT YI A HUMBERT II , 
DAUPHIN DE VIENNE. 



Dilecto filio tlmberto Delphino Viennensi , capitaneo generali 
Sanct» Sedis Apostolicœ ac duci exercitûs Ghristianorum contra 
Turcos. 

Nuper fidedigna relatio ad nostrum deduxit auditam, quod 
Saraceni Tartari et infidèles alii crucis hostes ac inimici nominis 
chrîstiani in gravi multitudine ad civitatem Caffensem, quae 
nedum Christianis eam inhabitantibus, sed etiam aliis Christi 
fidelibus in illis partibus, fore dicitur quodammodo refugium 
singulare, hostiliter accedentes, eam per terram undique obséde- 
ront. Gum autem facti experientia te docere possit quid, et qua- 
liter agere debeat circa piam et laudabilem prosecutionem negotii 
per te féliciter, Deo dante, assumpti , nobilitatem taam requi- 
rimus et hortamur attente, quatenus si commode et absque im- 
pedimento prosecutionis ejusdem negotii contra Turcos fieri va- 
eat , eidem civitati et incolis, maxime de galeis Januensium , 
praestare velis consilium , auxilium et favorem. 

Dat Avin. xv kal. januarii anno iv. 
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(Extrait i« t'HUiaire du Commerce des Vénitiens 
DE Marin.) 



Nel 1344, v'ha una comparsa dî Corrado Gigalo, ambasciatore 
di 6eno?a al doge di Yenezia, Andréa Dandolo, nella quale es- 
pone la oommissione avuta dal suo doge, Simon Boocanegra , di 
ripetere di concerto dal khan di Gazaria , Janibek , risareimento 
de' danni fatti da' Tartari a' mercanti ed aile merci defle due 
nazioDt. La conrenzione risultante da questa comparsa è stipu- 
lata tra il suddetto Cigalo, corne ambasciator e procuratore del 
doge et oomune di Genova, e Marco Loredano, procurator dt 
quel di Yenezia. Ecco gli artîcoH : 

1** Marco Ruzzini e Giovanni Staio devono conferire a Kaffa 
cogli ambasciatori, ivi spediti da Genova, e faranno tottocio che 
parera, s) agli uni che agli altri, tomare in acconcio. 

S"* Si conviene che, se i baroni délia Tana non volessero inden- 
nizare lo spoglio délie merci e le yiolenze praticate a' mercanti, 
si debba ricorrere ail' orda deik) stesso imperatore e col mezzo 
degli stessi ambasciatori o di quelli che venissero da loro con- 
oordemente destinati. 

3^ Si devono nelle loro pretese le due nazioni redprocamente 
aostenere. 

4° Al caso di ripnlsa si sospenderà ogni commercio.con Tar- 
tari , si per l'una che per Taltra parte. 

ô"" Se i Tartari pretendessero la cessione di Kaffa , si dovrà 
anche per parte de' Yeneziani negare il rilasdo* 

34 



— 370 — 

Dietro a questi preliminari venne stipulato istrumento di col- 
leganza tra le dae nazioni, de! quale il oontenuto presso a pooo 
egli è questo : 

V Mon si dovrà da' bastimenti delF una o delF altra nazione 
portar merci di quai si sia génère alla Tana od in altro luogo del 
tartaro impero, stante i svagliamenti e danni sofferti da' mer- 
catanti , con espulsione, prigionia e morte loro; ma debbano por- 
tarie, Ç(oitaQlo» Kaffii <Ml4lt7i poni> ftituaU so^0 éi.lei adocci- 
dente, vale a dir verso Fera, loè posi^^no per qualunque pretesto 
navigar al di là di essa verso oriente. 

2^ Nella ditta città sieno esenti i Veneziani di quai si sia im- 
^si^iqne, e pjossanp eserpitar in e^sa qua|unque sorte di corn- 
mercio, senza aver iinp^imentQ si nella importaeione che nelk 
estrazione. £ ad onta che cessata fosse la lega présente, sussiter 
debba per le suddette merci il. priyUegio ora espresso, oome se 
essa iega permanente pur fosse. 

30 Durante Tunione, possa il comune di Vei^ezia destinare un 
p^flo od un console a Kaffa per la direzione de' suoi mercadantiy 
e merci ad essi appartçoenti, il quale abbia ^CQljtà di definire 9 
decidere qualunque litigio. 

40 Possano i Veneziani dimorare e partire senza impfBdimepto 
di sorte a beueplacito loro, senza alcun immaginabUe aggravio, 
non eccettuato quelJo stesso délie pigioni per magazzini e per 
case. Anzi jl console gepovese e bailo veneziane eleggano due 
probe persone, onde fissare i prezzi e le pensioni délie cas^ 
Ynm délie quali sia genovesa, l'^ljtra venezi^na, ne si possa 
o||xepassare la loro stiqaa. 

5° NelHîaso che, per l'una per Taltrsi pa^rte» vi aieoo oon* 
traffazioni 4i portarsi cqntrp. il c^nyeQiily^ yjec^p (t^ie^be ie4 alla 
Tana per mercanteggiare, sia punito il oontraffattore dal oinsoto 
e4 «f^sûali (IjoUa n^iope a,çi»j»piftt0u 
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TRAITÉ BNTRS L'iSUrailUR GAKTACaiZim BT US QÈXUm. 
6 mai ISSa. 

In Domine Pomini, amen. Jobannes in Ghristo Doo 94^Us up^' 
perator et moderator Eomeonifn Çataeosinps. 

Cum inter imperium nostrum ex una partie» et Gomgmne Jasm, 
ex altéra, intervenerint scand^la, propter qi^e mota e^t guejrr^ 
inter nos et ipsum commune, et tandem pJuribus oolloquiis ha^^ 
bitis inter imperium npstrum ej; nobiles viros dominos, Obertuniii 
Gatuluxium, Raffum Ërmireuip, syndico^ illuçtris domif)i di^|ii 
et communis Janue, etiam Frederipum del Orto et dominum LaA- 
franchum de Podio, nomine e|; parte nobiiis viri Paganini d^ 
Auria ammirati communis Janue, nec non syndici et syndicario 
nomine dicti domini ducis et communis Janue .prout app^^et do* 
minum ducem et ejus consilium promisisse habere et tenere rata, 
grata et ûrma omnia et singula que per ipsum dominum ammi- 
ratum et substituendos ab eo facta gesta et prpmissa et recept^ 
fiierint, cum quibuscumque dominis qi^icumque titulo dignitatis 
existant. Et qui, Obertus, Raffus, Fredericus et Lanfrancbu3 
sunt substitutif actores et procuratores dip^i domini ammiratj, 
cum tota potestate, quam ipse habet pro supradictis tenore in- 
strumenti pubblici, scripti manu Tbpme Octonis .notarii, vfi^f^ 
presenti die trigesima aprilis. Igitur nostn^oi imperium^, cum 
praedictis nobilibus, venit adiufrascriptamp^cefp MfiBfra, Prjiaiqr 
yidelicet qjaod firmamu$ copven^cm^ Wf^fit yf^^Xf^i ^pii» iwi^ 
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inter imperiuiii et commuiie Janue cum reservatioiie Umen , 
qood pax et ea paeta, gesta per dominiun anuninitiuii cnm Or- 
canibei anunirati sint firma, non obstantibus eonventîonibiis prs- 
dictia, item per pactom imperiom noatnun degratiadanationeni 
iadt eooimuni Janine de GaHata cum terreno prout fossatum 
tendit uaque ad eastram sancte cnicis, et nltradietum foasatmn 
eabttomm oentam infhi qood non possit hedificiam Latinuoi vel 
Gveflwn née aUqoa alla novitas fieri. Itaqne cobitas centam istî 
sint in fade, indpiendaa capite Gallata uaque ad caatrom sancte 
crucis, recta linea, et a Castro sancte crods usque ad turrem 
Traverii. Item eztitit per pactnm et promissum per imperiom 
nostrom qood galeis aliquibus Catalanorum et Venetorum, qoe 
Tenirent in GonstantinopoH, non debeat istom imperiom nos- 
trom, seo Gred, dare aliqood refiigeriom née receptom, nec 
dimittere eos ponere stallam, nec in aliis forensibns castris sive 
potendam dictomm castronira. Ita tamen quod in illis castris, 
in qoibos non est potenda deffendi se ab illis galeis, si ille galee 
ibi refrescamentom aceiperent, non intelligatur propterea des- 
troetio pads ?el contrafecisse nostrum imperiom juramento nos- 
tn>. Hec aotem babeant locom dorante goerra inter Catalanos, 
Venetos et Januenses. Item extitit per pactom et promissom per 
imperiom nostrom qood si casos adveniret, qood in nostro im- 
perio, rel in aliqoa parte ipsios, vel etiam in Constantinopolî, 
qood aliqoa briga, vel rixa, vel offensiones fièrent inter Catala- 
nos, Venetos cora Janoensibos, et Januenses com Catalanis et 
Tenetis, qood Gred ipsios imperiî non debeant aliqoafiter de 
dicta rixa vel briga se impedire, et si quis dictomm Grecorum se 
impediret de predictis, banniatur ab imperio nostro vel puniatur 
per nostrom imperiom. Tamen debent capitanei nostri, in illis 
lods imperii obi se invenirent, qoibos esset briga vel rixa inter 
predictos Janoenses, Venetos et Catalanos, tenere eos qoî face- 
^ent bri|;am et mittere Januenses qoidem ad potestatem Peire, 
Tenetos aotem ad Baiollom Venetorom. Item extitit per pactom 
4iiod, si galea Catalanorum vel Venetorom veniret in Ck>nstanti- 
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nopoH dorante diota goerra cum Baiulk) Venetonim vel aliquo 
ambaxiatore quod eo çasu sit hune poneret stallam, non intelli^ 
gatur contrafecisse pacem. Item extitit per pactiun quod imperium 
nostrum, occaxione dicte pads, dare debeat dicto domino ammi* 
rato omnes Januenses, quos habent nostri Greci in iroperio, ef 
quo6 etiam imperium nostnim habet caroeiatos vel detemptos, et 
libère eidem domino ammirato eos dimittat, et similiter dominua 
aronûratus dimittat omnes Grecos, quos habet in commune tan- 
tnm et qui sunt in oommuni. 

Item extitit per pactum quod imperium nostnim non debeat 
ponere vel accélère oommerehium a Greco, qui emat mercimonia 
a Januense, et si esset in oonventionibus quod possit rel debeat 
recipere dictum commerchium, quod non accipiatur, nisi acci- 
piatur geueraliter a nostris Grecis ementîbus ab aliis Grecis mer- 
cimonia. Et similiter faciat commune Januensîbus suis ementibus 
mercimonia Grecis. Item extitit per pactum quod, si aliquis Gre- 
eus vendideret in Peira vel in burgis vinum quod commerchium 
impositum secundumordinationem sindicorumcommunisJanue» 
hujusmodi Grecus debeat solvere prout alii Januenses, et simi- 
liter commercharii imperii nostri oolligant et aocipiant impositum 
per nos commerchium a Januensibus, vinum vendentibus in Con- 
stantinopoli prout ab aliis Grecis. Et predicta locum habeant 
durante gnerra Gatalanorum et Yenetorum cum Januensibus rel 
quousque commerchium vini esset disobbligatum si pignorare- 

tur dicte guerre. Item extitit per 

pactum quod si casus accideret, quod absit, quod videretur im- 
perionostro quod per Januenses esset factum, dictum vel opéra- 
tum oontra pacem, taliter quod intenderet imperium nostrum 
movere vel habere guerram cum Januensibus, tune intelligatur 
vincullo juramenti per suum certum nuncium et specialem ad 
potestatem Peire denunciare eidem et protestari de predictiSf ut 
a die qua hoc fecerit usque ad octo menses tune proxime ventu- 
ros non possit, non obstantibus predictis fieri aliqua offensio in- 
ter partes aliqua occaxione vel modo. Et similiter, si potestati 
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Pi\t^ yriâèrétxtf ^6ô péif impcifmi nostram 6t GrscM snos coii« 
trayenlretinr pad prèdfiAe, teneatnr potestds fllttd tâem simiifter 
ilt supradîctam est et protestari et denmidare fmperio nostro, 
Hec possint dîctae partes similiter iisque ad octo menses tane 
ptoxime yenturos ^ceire alignas offensas, quibos octo mensibus 
è1ai)sis, dicte partes sint et lesse dèbeant in eorom libertate, âon 
ôbstante dicta pa6e. 

Item extitît pér pactam qaod navlgia Greconnn iion natlgent 
nec navigare debeant ad Tanam Tel in mari Tanie, niai qnando 
navigia J'àntiensinm ilfaé narigarent, salvo sempeir qnod nnn îm- 
perftiin nostmm întendàf àé predtctis ad domiham ducem suàm 
àmbaxfatam transmfttere ad impetrandam, quod iThic dicta na- 
vlgia Grécoram possint natigâre, et si dominus dux concedet 
qnod ea possint illnd navigare quod possint ire nec moventur 
gtlerra propterea inter paites. Item extitit pel* pactum quod si 
per ianuenses super navigio inimicorum eomrh , Catalanomm 
tidelicet et Tenetôrum caperentnr Greci, qui cum dictis inimids 
essent ad soldum rel sua spontanea Toluntate, quod flli taies 
Greci possint teneri, salvo si dicti Greci ibi essënt per tim capti, 
quod tune Januenses illos taies Grecos relaxare debeant. Et pre- 
dicta locum habeânt élapsis tribus mendbus, iild(jiendis a die 
flénde pads et finiéndis in calendis augtisti prdtimi vènturi. Et 
k éonverso si nostmm imperium inienerît JànùeiJseà aliquos cum 

nëstro imperio. :.:... quod 

ëo8 debeat tetiére. ttèm exmit per pactum quod aliqua nartgia 
Grecorum non possiiit ire vél redire ad lëca Catalanorum et Ve- 
netorum, durante guerra predîcta, excepta si imperium nôstrum 
àliquibus suis de càusis vellet ad ^èta locà nnum fignum arma- 
tu^ transmiitere qtiotié^cumqiie voluerit. Item extitit per pactumf 
et cdnventum ^lio'd omnia înfïmobfifa, ferré et possessiones Ja- 
nneûsium^ que essénï in império, lêstituanttir Januensibùs taîfa 
qUdliàf i^nt, salvU j^ôd si de âiiqùfbus posséssionibus perteniâ<^' 
sèl! m nostnAri të^tiàrium aK^ fiecuiila, i^sk minime restitua-^ 
iifrcttfafeatui^: * ' ' * ' ' 
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Item êltitît pèr pactum et proiriissiim, ^ôd'atiqals lannetisiS 
non possit emere aliquas possessîones, vel terras, seuvméas âH 
ali(|i]o fireco, nisi de mandâto imperii nostri, amittat nfééîunl 
diète possessionîs. ïteta, quod débita, que suilt inter Grecos et 
lânnensf^s $int in eo statd et Jure, quîbtis eraiit atit'é guerratifi, 
«tcepto qtlod si aligna perrenissèfnt fn v'estiarîô impèrii iiôstri, 
tel in comninni Janue vel Pëffe, illa talTa rèstîtui non debeanti 
Item eititit pei' paetum et conventum, quod si aliqua bona Ja- 
ritiensîurii, capta per Catalanes et Venetos, vendîta essent tèm- 
pore guerre presentîs Gréâ^k simlHfer aliqua botia Grecorûnl 
eapta vel vendita elssent Jànuensibus, qtle estent amiâsa, nec dé 
ipsis amplius fieri possft rëqiiisitio aliqua. Item quod dmnià 
dampna data témpore pr esentis guerre, et faeta per pïeseiitei^'^ 
vîdelicet per Grecos Jànuensibus, et per Januenses Gre'cis, siht 
remisse, nec de ipsis ali^naliter possit fieri aliqua requishîp, vé' 
emendado, seu restitucio. Item extitit per pactum de Syô'ét fbltaf 
quod imperium nostrum debeat audire ambaxatores siiôé; et' si 
ipsi dicet imperio nostro rem que placeat ei vel non tune 'di pré'-' 
dictis imperium nostrum possit transmittere ad idominum ducem 
et commune Janue, et quidquid de predictis se conveniet et fâciat 
cum domino duce et dominus dux ut cUm imperio nostro îllud 
întelligatur esse factum, et si non placebit imperio nostro ordi- 
àatid quam faciet dominus dux de pfedlctis quod poscit imperium 
nbstrum transmittere ad dominum diicem, totîens quotiens vo- 
luérit, ad conveniendum se cum eo. Itemi extitit per paétum quod 
Januenses non teneantur querere sanguiném' Grecorum vel ali- 
cujus extranei, qui sit i^ub imperio nostro, per commune Janue 
velPeire bânnitomni, et similiter imperium nostrum indulgén- 
tiam dat omnibus Januensfbus, contra qUos habebataliquôdgra- 
Vamen, que ortmfa et i^ngula suprascriptai imperium nosthim éi 
dSfectissittius llfius ïiostër, d'othinus Mattèus Cantacusinus, jura- 
mus ad sancta Def evangelia et in animabus nostris corporalitéir 
tàctis Sacris'scilptliris, firmtf et fatâ et grata perpétue hàbere à 
tenere et in nuUo oontrafacere vel venire dé jiit'e, Vèl dé làcio 
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modo, ye| iogeniOt sed ea.com effectu et sine dimiiuilîoiiealiqpia 
obsenrare et faeere inooncusse observari et teneatur çimiliter 
alius carissimus filius noster, do- 
minus Manuel Catacusinns, cum yenerit oohoperante duo Gon- 
stantinopoli jurare attendere, oomplere et observare oomia et 
singula prout nos. Et per similem modum, dicli domini Obertus, 
Raffùs, Fredericus et Lanfrancus, nominibus predictis juraverunt 
ad sancta Dei evangelia corporalitertactissacrisetsanctis scrip- 
turis et in animabus dicti domini ammirati et domini ducis et 
oommunis Janue omnia supradicta et singula habere peipetuo 
finna, rata et grata et in nullo oontrafiioere vel venire de jure, 
Tel de &cto modo, vel ingenio,'et ea cum effectu et sine diminu- 
tione observare et facere inooncusse observari, et quod tenean- 
tur dicti dominus ammiratus, domini Lanfrancus Cataneus, Mar- 

tinus de Mauro, Cataneus Spinula et Antonius 

consiliarii dicti domini ammirati jurare semper ad voluntatem 
imperiinostri attendere omnia et singula ut supra, nec non etiani 
jurent isti omnes quod dominus dux jurare teneatur in presencia 
iimbaxiatoris vel ambaxiatorum imperii nostri quod predictani 
pacem pacta et conventiones et singula supra dicta habebit et 
tenebit firma, rata et grata, ad quorum omnium cautelam et evi^ 
denciampleniorem presens privilegium sacramentale, aureabulla 
munîtum imperii nostri, fieri jussimus translaetum in Greco et 
Latino de nostro mandato interpretente et dictante familiari 
nostro magno ioterpetre imperii nostri, domino Nicolao Sagioo, 
litteris rubeis manu nostra propria more solito subscriptum, et 
aurea bulla predicta inferius appensa roburatum. 

Instrumentum hujusce pacis rogatum fuit per Thomam Octo- 
nem, notarium oommunis Janue, in Ck)nstantinopoli in sacro 
palacio Brachemarum, ooram testibus Grecis et Januensibus, 
anno a constitutione mundi secundum cursum imperii Romeorum 
sexto milleno octavo centeno sexagesimo. Ab incamadone domini 
nostri Jesbu CbrisU anno UCCCUIi secundum cursum Latinon 
rumdiesextamadii. 



W 9. 

DESCRIPTION DE SAMARKAND. 
(extraits de glayuo.) 



La dudad de Samareante esta assentada en un Ilano, e es cer- 
cada de on muro de tierra e de cavas muy hondas, e es pooo mas 
grande que la dudad de Sevilla : lo que asi es cercado ; pero de 
filera de la dudad hay muy gran pueblo de casas, que son ayun- 
tadas oomo barrios en mudias partes, ca la ciudad es toda en 
derredor cercada de mucbas huertas e viSas, e duran estas buei^ 
tas en lugar legoa y média, e lugar dos léguas, e la dudad en 
medio; e entre estas huertas hay calles y plaças muy pobladas; 
eà vive mudia gente e venden pan e came, y otras mucbas cosas, 
assi que lo que es poblado de fuera de los muros es muy major 
pueblo que lo que es cercado, e entre estas huertas e que de fuera 
de la ciudad son, estan las grandes e honradas casas, e el senor 
alli ténia los sus palacios e cabas honradas. Otrosi los grandes 
bornes de la ciudad là sus estanças e casas entre estas huertas 
las tenian, et tantas son estas huertas e vinas, e cerca de la 
dudad, que quando home Uega a la dudad no parece sino una 
montafia de muy altos arboles e la dudad assentada in medio; 
e por la ciudad e por entre estas dicbas huertas iban mucbas 
aeeqnlas de agua, e entre estas huertas havîa muchos melonares 
e algodones, e los melones desta tierra son muchos e buenos, e 
por navidad hay tantos mdonefli e uvas que es fnaravilla; e de 
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otrosi pan ei friitas muy limpiamente, e^ aasi estaii todas estas 
plaças, siempre assi compuestas de dia oomo de oodie ven- 
diendo muchas oosas. Otrosi hay mudias carnieerias de carne, 
e de gallinas, e de perdices e foysanes^ e fallavanlas de dia e de 
noche. 



ORDINATÏO TAURIXII. 



Item qnod oonsal Taurisii debeat stare in regimine oonsulatos 
per menses sex, propter eTitandas expensasque fiunt in elligendo 
consulem de novo, non obstantibus aliquibus capitnlis facienti- 
bns mencionem quod oonsules, oonstitiiti per diversas mondi 
partes, non possint stare in consulatu nisi mensîbns tribus, rel 
aliquibus aliis capitnlis obviantibus presenti tractatim, et quod 
dictus dominus consul possit regere oonscilium cum sexdecim, 
duodecim, vel circha ex xxiy oonstitutis inTaurixio quando dicti 
▼iginti quatuor ibidem defficerent, ita quod non possit derrogari 
Tel minai ordinamentis factis in Taurixio, nisi forte de oonsdlio 
▼iginti quatuor mercatorum Januensîum ibidem existencium. 

Item quod aliquis bazariotus calamaihi rel aliquis alins, qui 
privattts fuerit a beneficio Jannensinm in Taurixio, non possit 
restitui per consulem et conscilium suorum viginti quatuor usque 
ad terminum datum et assignatum in privadone predicta, sub 
pena librarum ducentarumjanuynorum pro quolibet et qualibet 
vice. 

Item quod per dictum dominum consulem Taurixii et consci- 
lium suorum xxiv fiât et fieri debeat officium mercancie ad ini- 
ciandum dictum officium seu ad incipiendum dictum officium et. 
Ipso officio inoepto, duret et durare debeat usque ad quatuor 
menses, et ante ipsum tempus quatuor mensium, per dies octo 
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officiales ipsins offidi £siciaiit alios offidales novos, et ita fiât et 
Oeri debeat per dictum offîdam successive. 

Item quod aliqais Januensis non audeat vel presmnet emere 
alignas res vel merces in imperio Persie Tel aligna parte ipsius 
imperii, ad tempns nisi de mensibns quatuor, tantum pro illa 
quantitate tantum quam hab^et m Taurisio, Tel in Soldania, 
vel in camino, sub pena librarum Tiginti pro quolibet centenario 
tocius sue implicite, que aplicetur et aplicari debeat pro dimidia 
operi portus et moduli et pro alîa dimidia comuni Janue Tau- 
risii, que condempnacio exigatur et exigi debeat per consulem 
Taurisii. 

Item quod aliquis Januensis non audeat Tel presumet emere 
cliquas res y.^ mer.ceç: ad dictuni terppus q^iatupp mensium, sîne 
licentia çt joiandato dicti D. consulis et officii merc^ncie Tau- 
risij, et quo4 quilibet percatpr postqu^ implicaverit, t^eatur 
et debeat ostendere consçilio et ofûcio mercancie quod habeat 
\n imperio in rébus que venerint déversas marinam vel in pe- 
eunia, tantuip quantum implicaverit, et boc infra dies quatuor 
incep^^, die q^a dictam raubam emerit, et ultra teneatur et de- 
beat ante unaip diem, qua dictam raubam exire de Taurisio de- 
bebit, tef^eatur mani£estare dictp p. oonsuli et officio mercancie 
et jQUfpjsn^ et quantitat^m dicte vm^he^ sut) pena vigjnti pr9 
centen^o. 

Itepa iqgiQd dicjtuis p. consul et offîe^uj^ pjoroancie provideant 
et 4eb^nt provûlere i^ eo et super ^o guod.I^bere debenf pon- 
^rator^ et sensarii, ita quod aliquo modo aliquis non audeat 
vei presumet eis dare vel promittere, pallam vel secrète, ultra 
illttd quod ordinatum fuerit ipsos babere per dictum of^ciuii| 
mercancie et D. consulem, sub illa pena quam imponent dicti D; 
coDsul et p^unv 

Item quod dictas P, coçsiil Taurisii, cum dictis xxiv seu dior 
tis ^Yi vel 7UJ vel circha, i;^ .<^ff^HF ^^^ ^^ sqpra, babeat plen^ 
potestateaa et b^y}\9m exfsrçfju/^ su)un officium in Uf}o iwpêriç 
Pewie. 
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Item quod mercatores Januenses \n imperio Persîe non possint 
exercere négocia vel aliquam habere societatem vel facere emp- 
cionem aliquam oomunem cum aliquibus extraneis, habitanti- 
bus in imperio Persie, sub pena librarum viginti pro quolibet 
centenario. 

Item quod aliquis mercator Januensis non possit cum eo du- 
cere aliquem servitorem, scribam vel nuncium extraneura, qui 
habeat ultra byzancios duo millia, sub pena librarum quingen- 
tarum, que aplicetur ut infra. 

Item quod aliquis Januensis non audeatvel presumet, in Tra- 
pezonda vel imperio Persie, accipere vel accipi facere ad logé- 
rium vel alio modo aliquas bestias, causa deferrendi seu deferri 
faciendi in imperio Persie aliquas saumas, sub pena librarum 
treeentarum januynorum pro quolibet Januense et qualibet vice; 
sed D. consul Trapezondi, cum conscilio suorum consciliario- 
rum, elligant et elligere debeant très bonos viros ad infrascripta. 
Qui très sic electi teneantur et debeant, cum juramento per eos 
corporaliter prestito, accipere ad logerium de bestiis, que erunt 
in Trapezonda, usque ad sufHcienciam raube sive saumarum 
Janue pro deferendo eas vel in imperio Taurixii et statare pre- 
cium logerii, et eas bestias et muihilicos ipsarum bestiarum di- 
videre inter mercatores januenses pro rata raube sive saumarum, 
prout ipsis tribus videbitur. Qui très sic electi teneantur et 
debeant sacramentum déferre cuilibet mercatori Januensi de 
manifestando eisdem totam raubam, quam mittere debent in 
callavana illa, et ultra debeant videre in magaseno dictam rau- 
bam. Eodem modo consul Taurixii cum offîcio mercancie elligere 
debeant dictos très in modum predictum. 

Item quod aliquis Januensis non audeat vel presumet mitere 
seu déferre aliquas saumas vel raubam super aliquibus bestiis, 
exceptis camellis, nisisolummodo super illis, que accepte fuerint 
per très ellectos in Trapezonda et très ellectos in Taurisio in 
modum supradictum, sub pena librarum quingenta januynorum 
pro qoalibet bêstia, non obstantibus aliquibus promissionibas 
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vel obtigationibus habitis vel factis temporibii5i preteritis inter 
muihilicos et mercatores janoenses vel aliquem aliam Januen- 
sem, que pêne omnes, imposite ut supra, perveniant et perve- 
venire debeant pro dimidia operi portus et moduli et pro alia 
dimidia illi loco Janue qui predictas penas vel aliquam ipsarum 
exigent, et teneatur quilibet magistratus Janue, in quacumque 
mondi parte oonstitutus, coram quo predicta notifficata fuerint, 
predicta effectui mandari tam per detempcionem personarum 
quam per exaocionem peconie, sub pena librarum quingentarum 
In quibus possit et debeat sindicari et oondempnari. 



N^ il. 
LETTRE ÉCRITE DE PÉRA, 

Le 33 juin li53. 

Nob. fr. carissime, 

Si ante istam non scripsi, nec per istam faciam responsionem 
ad vestras receptas, nie excusatum babcatis, qnia semper fui et 
sum in tanta malenconia et occupatus, quod potius mortem quam 
Vitam mihi desidero. Sum certus sdveritis ante istam de inopi- 
nato casu Constantinopoli capte a D. Turco alli 29 elapsi, quam 
diem expectabamus cum desiderio, quia videbatur nobis babere 
certam vietoriam. Dédit dominus prelium tota nocte undique, et 
in omni loco vîriliter receptus est; in summa mane Johannes 

Justinianus cepit in mentum, et portam suam dimisit et se 

tira vit ad mar, et per ipsam portam Turci intraverunt nulla 
habita resistentia : oonciudendo, sic yili modo non se deberet 
amittere unum casale. Yolo credere procédât pro peccatis nos- 
tris. Attenta natura mea, cogitate quotnodo restô, dominus det 
mihi patientiam. Posuerunt dictum iocum ad saccum per dies 
très; nunquam vidistis tantam compassionem : fecerunt praedam 
inestimabilem. Ad defensionem loci misi omnes stipendiâtes de 
Ghio et omnes missos de Janua, et in majori parte cives et bur- 
genses de hic, et, quid plus, Imperialis noster et famuli nostri. 
Feci mei parte quantum mihi fuisset possibile, novit Deus : nam 

36 
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semper cognovi, amisso Constantinopoli, amisso looo isto de 
Pcra. Ceperunt majorem partem. Aliqui pauci hue territi se 
salvaverunt, et alii burgenseset cives intanta fuga se posuerunt, 
et major pars se reducerunt in eorum familiis; aliqui capti fue- 
runt super palincata, quia patroni in tanto terrore se posuerunt, 
quod neminem expectare volueruot. Non sine magno periculo 
reduxi in loco restantes super paliGcata; nunquam vidistis tan- 
tam terribilitatem. Videndo me taiiter conductum, disposui 
potius yitam amittere quam terram derelinquere; si recessissem, 
terra ista derelicta posita fuisset ad saccum : ab alia disposui in 
salute provideri, et subito misi ambasciatores ad dominum, cum 
pulcris exeniis, dicendo : babemus bonam pacem, rogantes et 
se submittentes yellet ipse nobis observare. Pro iiio vero nullum 
responsum dederunt. Naves se tirâverunt ad locûm pro velifi- 
cando. Feci dicere patronis, amore Dei et intuitu pietatis, vel- 
lent stare tota die sequenti, quia eram certus facere pacem debe- 
remus cum domino. Ki\ facere voluerunt. Imo ad dimidiam 
noctem veliGcarunt. In manu habita noticia domino de recessu 
navium, dixit ambasciatoribus velle terram liberam, et vix sal- 
vari potuimus personas et robam, dicendo in salutem Conslan- 
tinopolis fecimus quid possibile nobis fuisset, et quod nos 
fuimus causa quod prima die nonbabuerint locum. Certe vehun 
dicebant. Fuimus in maximo periculo. Pro evitari tantam fu- 
riam, fuit opus facere quid voluit, ut per introclusa videbitis ; 
omnia facta fuerunt sub nomine burgensium. Ego me in aliquo 
intromittere non disposui, bona de causa. Fui postea ad visitan- 
dum dominum qui bis bic fuit; dirui fecit omnia; burgos et 
partem fossorum de Castro dirui fecit; turrim sancte crucis dirui 
fecit; parti m uuius cortine intra barbacanetam et partem barba- 
cane, omnia meuia maris restari; cepit omnes bombardas, et 
intendit capere omnes munitiones et omnia arma burgensium; 
scribere fecit omnia bona inercatorum et burgensium qui de bic 
recesserunt, dicendo : Si revertant, restituantur; et si non rêver- 
tant, facta erunt domino. Ob quam causam obtinuimus a domino 
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litteram cain ntincio pro Chio, notificalites omnibus mereatori- 
bus et burgensibus qui de bîti recesserunt, rev^rd possunt, et 
revertendo habebunt bona sua; et cum ipso nuntio mittimus 
ÂutoDiom Coccam, et avisamus omnes mercatores (}tioinodo hia 
Yenetos dimiserunt omnes sucs magazenos plenois. De burgen- 
sibus qui recesserunt cum eorum familiis propinquis eo- 

mm similiter in ipsa iittera continetur omnes Januensès posse 
navigare in partibus ipsis. Recessit ista ttbcte dôminUS pro An^ 
ërinopoH; in quo locD conduci fecit Calibassa, a qUO habuit «um- 
mam mâximam monete; decapitari fecit suis diebus baiiuni Ve^ 
netorum cum cjus filio et aliis septem venetis, et simflitei* 
cohsulem Catalanorum cum aliis quinque vel set Catalanis. 
Cogitate si fuimus in periculo. Inquisivit Maurittum Cattaùeum 
et Paùlum Boccàrdum, qui se Dccultaverunt; dimisil in loco isto 
sclavum pro custodia loci; in Gonstantinopoli dimi^U Subasi 
(sonbaschi) et cadi cum jânizeris tSoo in circd', hiisit in Ghio, ut 
fertur, sclavufn pro requirendo èaftachium (kharadj), et hic dlc^ 
tur mittére et vult in Caffa et omnibus lôcis tnans majoris. Ab 
àlîa fuit requirere despote de Sefvîa certa loca que tenebat palet 
SUUB, et dominus despotf minime dare voluit. Goncludeùdo, de 
eâptione Constantinopoliis tàntam insolentiam, quod videtur s^ 
faÊtUhim in brevi dominum totius orbis, et large dicit non trâns- 
ibunt anni duo que intendit venire usque Romam; et per verum 
Deum, ni^i per diristianos providetur, et cito faciet mirabilia, ^ 
providendo ut opus est, Gonstantinopoli erit déstrucio sua. Dabi) 

mihi locum de illa. Scito esse de omnibus -ordinibùs, ùt vi^ 

debitist pro pacto eoncluso uuiversitafi faeere potest per tegenum 
qui justitiam administret inter ipsos. Facto acordio deliberavi 
de palatio me levare, et me tirare in aliqua domo : requisitus 
fui ab universitate veilem stare in palacio et regere usquequo 
recedere possim. Muitis de causis fui contentus requisitioni eo- 
rum aequiescere. Non intelligatîs aliquod salarium ab ea : mit 
dominus commercium pro ipso et nulla alia cabella; loca compe- 
rarum amissa sunt. Laudo et conforto per dominum nostrum 
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provideat de solemine amtoseiata* que ad islas veniat» pro oon)- 
pcMiere omnia de locis nostrîs, et ab alia non dorniire in cliris- 
Uana proYÎsiooe, nec et facere ut fecimus. Exploramus semper 
auxiKum; baboimus navîculam cum aniDÎbus centuoi quadra- 
gintaocto, talibus qualibus. Volo credere fuerit voluntas divina, 
quia nemo fecit debitum suum, neque Greci, neque Yeneti. Per 
venim Deum, si per christianos provisum non erit, iste dominus 
HaKsiet mirabilia; non prétendit nisi in rébus bellicîs. Imperialis 
nepos meus captus fiiit; in redemptione ejus fed quantum fuit 

niîhi possibiie, discopertus fuit et super non velle nullum 

reeattum. Intérim dominus de ipso notitiam babuit, et ipsum 
eepit, et sic unum alium Venetum; et nonnulla alia causa, quia 
dominus vult babere aliquos Latinos in curia sua, de quo resto 
in tanta melanconia, quia me vivum facere non possum. Sum 
eertus fiiciet, etatem habet; multa officia feci pro presenti : non 
luit possîbile ipsum babere. Stando firmum, spero non transibit 
multum tempus; pro moneta non restabit, si deberem restare 
in camixa. Undique sunt angustie mihi. Si non scribo ordinale, 
me excusatum babeatis; habeo animum egrotum per formam 
quod maie scio quod facio. Sunt menses decem et octo quod 
steti in continuis laboribus et affanuis, et in una die amissum 
totum laborem nostrum, volo credere pro peccatis meis. liiustri 
D. duci millies me commissum facile, cui non scribo, non ha- 
bendo animum cum ipso satis. Me desidero D. socere mee me 
commissum facite, cui similiter non scribo, istam fac ei légère, 
necnon me commendo patri meo et mulieri vestre; alios saluto. 

Angélus Joss, commissarius. 



N» 12. 
LIiSTÈ DBS CONSULS GÉNOIS 

DONT ON A rv RKinODYBR U8 NOMS. 



CONSULS DB KAFFA. 



En f 289. 


Paolino Doria. 


En 1412. 


Battista de' Franchi. 


— 1340. 


PetranodeirOrto. 


— 1413. 


Paolo Lercari. 


— 1343. 


Dondedeo Giusti. 


'— 1415. 


Girolamo Giusti- 


— 1352. 


Gotifredo Zoaglî. 




niani. 


— 1357. 


Leonardo Montalto. 


— 1423. 


Antonio Cavana. 


— 1365. 


Bartolomeo di Ja- 


— 1424. 


BaUista Giustiniani. 




oopo. 


— 1425. 


Pietro Fieschi. 


— 1380. 


Gîannonedel Bosco. 


— 1426. 


Pietro Bondenaro. 


— 1383. 


Meliaduce Cataneo. 


— 1429. 


Luigi Salvago. 


— 1384. 


Giacomo Spinola. 


— 1434. 


Battista Fomari. 


— 1385. 


Pietro Gazano. 


- 1438. 


Paolo Imperiali. 


— 1886. 


BenedettoGrimaldi. 


— 1448. 


Giov. Giustiniani 


— 1387. 


Giovanni degl* In- 




Longo. 




nocent!. 


— 1455. 


Tomaso de Domo- 


— 1391. 


Nicolo Giustininni. 




culta. 


— 1393. 


Eliano Gonturioni. 


— 1456. 


Paolo Raggî. 


— 1399. 


Antonio de* Marini. 


— 1459. 


Azzolino Squarcia- 


— 1404. 


Gonstantino Lercari. 




fico. 


— 1410. 


Giorgio Adorno. 


— 1462. 


Rafaele Lercari. 
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En 1465. MartmoGinstiniam. En 1472. Erasto Grastîniani. 

— 1468. AlaoneDoria. — 1473. Gofïredo Lercari. 

— 1470. Rafaele Adorno. ^ 1474. Battista Giustiiiîani. 

— 1471. ObertoSqaardafioo. — 1475. Ant. Délia Gabella. 

CONSULS BB SOUDÂGH. 

En 1885. Giaomno Goneà. ^ 1450. Birtolomeo Gia- 

— 1414. BamabaFVanchide dice. 

Pagano. -^ 1468. B^ri). dfi Àmioo. 



CONSULS DE BALÂKLÂW. 

En 1429. ManfredodaGisulfo, En 1454. Bartolomeo Zoa^li. 

— 1480. Pietro Re. — 1456. Giacomo Casanova. 

— 1447, GioY. Paolo Zoagli. — 1466. Battista Oliva. 



APPENDICES. 



N» 1. 

Chapitbs rv : Colonies gi^noises db Li Kbih^e ; page 63 : 
Les rénitienSj qui redoutaient les Pisans beaucoup i^ins 
que les Génois, dont le caractère hardi et entreprenant exci- 
tait leur inquiétude 

Ced demande à être rectifié. Lorsque les croisés parare&l 
devant Constanttnople, les Pisans qui résidaient dans cette Tîlle 
firent d'aboi cause commune avec les Grecs; ils combattirent 
vaillamn^ût au milieu d'eux, et repoussèrent plusieurs attaques 
des assiégeants; mais ils ne tardèrent pas à se réconciliçr avec 
les Vénitiens (1). Pour prix de leur défection, les marchands 
pisans obtinrent de l'empereur Baudouin V^ la confirmation d^ 
tous leurs anciens privilèges; ils conservèrent le droit de choisir 
lepir consul ou podestat , et défense fut faite aux officiers impé- 
riaux d'intervenir dans les affaires de la colonie (2). La seconde 

(1) Niketas, loeo eitato. Sur la fin de Tannée précédente, la non- 
veUe de l'approche des croisés avait été le signal à Constantinople d'une 
troisième ou quatrième attaque contre les Latins. Les Pisans, malgré 
leur aUiance récente avec Alexis Lange (1198), n'avaient pas été plus 
épargnés que les autres : le peuple pilla leurs magasins et les détruisit. 
Les marchands s'étant plaints à Tempereur, ce prince promit de les 
dédommager; mais il négligea d'exécuter la réparation convenue, et les 
Pisans saisirent ce prétexte pour se joindre aux croisés. 

(a) Ronciani, Storia di Pita, Ms., ap. Buchon, Nouv, reefierehet 
sur la principauté française de Morée, t. H, p, 86-27. 
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dignité ecclésiastique de l'empire, celle de prieur, fut également 
concédée aux citoyens de Pise (1), et l'église qu'ils possédaient 
à Constantinople ayant été brâlée dans l'incendie de la ville, les 
croisés leur en assignèrent une autre (2) . Empêchés par la guerre 
qu'ils soutenaient alors contre les Génois, les Pisans ne purent 
donner une grande attention à ce qui se passait sur les rives dû 
Bosphore; mais en 1214, délivrés enfin de cette guerre, ils s'em-. 
pressèrent de réclamer auprès des nouveaux souverains de 
Ck>nstantinop1e, et toutes les concessions qu'ils avaient obte- 
nues de Baudouin I^ leur furent renouvelées par rimpératrice 
Marie (3). 

(1) a Ai Pisani fiirono rese tutte le loro dignité cosi spirituali corne 
temporali... La dîgaità del prîorato era la prima dopo quellà del pa- 
triarcato, imperoccbè avéva autorità il prière di usare ie vesti e ie lo- 
segne pontificali, di beoedire i corporali, cousacrare L calici, cresimare 
i fancioUiy e dare gli ordini minori. » (Ronciani, loco cUato,) — Les 
Vénitiens eurent en partage la dignité de patriarche, 

(2) Tronci, Memorie storiche délia città di Pisa, p. 171. 

(3) « Maria, Dei gratiâ imperatrix, bigula imperii Constantin! Sere- 
nissimi Domino Ubaldo potestati et communi Pisanormn salutem et 
dilectionem. 

(f Gùm dignum et jtistnm sit pariter et honestum ut quiltbet de col- 
latis sibi beneficlis et honoribus ei a qno recipit grates et gratîas con- 
feiTe debeat, nos, dilectionem vestram pergratiandam duxtmus modis 
omnibus quibus possumus de servltio et honore quod nobis vir aobilis 
dominus Jacobus Scarlate, vicecomes vester Pisanorum Gônstantinopoli^ 
necnon et fratri nostro, et recordationis iam incUte quam imperator 
Constantinus et ejus predecessoribus, tanquàm vir providus et discretus, 
de toto communi suo impendere non cessavit, impendeudo et procu- 
rando modis omnibus que ad'nostrum liberum conmiodum respicerint 
et honorem. Propter ejus servitium sua, videlicet communi Pisa- 
norum privilégia, que tàm ab ipso fratre nostro quàm a predecessoribus 
suis obtinuerant, duximus confirmanda, volentes et promettenles im- 
pendere quidquid poterimus ipsis boni... et honoris. Ideoque (fevotieneiçi 
^t iiobilitatem vestram' rogand^ duximus; quàtenùs dicto domino 
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N»2. 



Ghapitbb IX : Gommercb de Tâubts; page 164 : Ih rece^ 
paient en retour de la soie^ du coton^ de la rhubarbe^ de 
Findigo, du bleu d'outre-mer, de la laque^ des perles et de 
TenceDs; le meilleur venait de Tauris (1). 



N« 3. 

CHÂPITBB XIV : COUMBRCB BT NAVIGATION DB LÀ MEH CAS- 
PIENNE: page 275 : On tirait de la province du Schirffan du 
coton, du chanvre et une espèce de soie appelée talamana, 
assez estimée 

Les Génois de Kaffa fabriquaient avec cette soie de superbes 
tapis, qu'ils exportaient fort loin (2). 



Jacobo, TÎcecomiti Testro, literas regratiatorias Tobis placeat destinare, 
ac îpsi et cjus heredibus, pro tanta fidelitate, honorem et commodum 
impendatis, ia taatum ut suus ergà nostram imperium augeat animus, 
et auf^atur bonum ejus propositum dupliciter, cum.... utilior aut ne- 

cessarior esse possit; et illas vestras literas regratiatorias ei Yobis 

placeat cittùs destinare et communi. Datum Goastantinopoli, id. februarii 
anno Domini MOGXIV. « (Tronci, ilfem. stor, délia città di Pita, 
p. 177.) 

(1) Pegolotti, Pratiea délia mereatura. 

(2) Scbildberger, ap. Placido Zurla, Ditsertaxioni di Marco Polo 
e degli aUri viaggiatori Venexiani più illustri. Yenesia, 181 8, in-i. 
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